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INTRODUCTION 



La maison de Savoie est une des plus 
anciennes maisons souveraines de l'Europe. 
Ses commencements ont été faibles. Son ori- 
gine est incertaine. Du degré desimpie comte 
on gouverneur, sans doute révocable d'a- 
bord, puis inamovible, du royaume d'Arles, 
elle s'est élevée jusqu'à la dignité royale. 

A l'époque où ses annales commencent à 
prendre un caractère de certitude, ce n'était 
encore qu'une des nombreuses maisons sei- 
gneuriales qui possédaient, entre la France 
et l'Italie, quelques lieues de terrain, et gou- 
vernaient une petite ville dans une vallée des 
Alpes. Les chefs de cette famille résidaient à 
Saint-Jean-de-Maurienne, au pied du mont 
Genis, à peu de distance de Grenoble. Ils 
portaient le modeste titre de comtes de Maur 
rienne. Mais, dès la quatrième génération, 
ils commandent le passage du mont Genis, 
du côté de l'Italie comme du côté de la 
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France; ils ont acquis quelques grandes 
villes, et se nomment les comtes de Savoie. Au 
XIV* siècle , ayant agrandi leurs possessions 
sur les deux versants des Alpes , dominant 
le cours du Pô, de la Doria-Baltea et duTa- 
naro, ils transportent au sein des plaines de 
ritalie le siège de leur gouvernement et de- 
viennent dites de Savoie et de Piémont. Au 
commencement du xyuC siècle, à la fin delà 
guerre de Trente ans, ils ont ajouté à leurs 
possessions continentales une des trois 
grandes îles de la Méditerranée ; les ducs 
deviennent rois de Sardaigne; et les des- 
cendants du petit seigneur suzerain de Saint- 
Jean-de-Maurienne prenAent place dans la 
grande famille des Majestés souveraines. 

Telle est, en résumé, sans parler des 
faits qui s'accomplissent au moment où 
nous prenons la plume * et sans vouloir 
essayer de soulever les voiles de Tavenir, 
l'histoire dont nous allons retracer les 
phases principales dans les pages qui vont 
suivre. Si elle n'a trait, en définitive, qu'à 
une puissance du second ordre, cette his- 
toire n'en est pas moins une des plus inté- 

* En 1859. 
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Fessantes qu'il puisse être donné à rhomme 
de suivre dans son cours. 

Gomment la maison de Savoie s'est- elle 
progressivement élevée? A-t-elle toujours 
bien compris la mission que lui a assignée 
la Providence, et s'est-elle montrée fidèle 
à cette mission dans toutes les circon- 
stances importantes de son histoire? Nous 
aurons à examiner toutes ces questions, 
en reproduisant le récit des faits accomplis 
depuis près de neuf siècles par les princes 
de Savoie ; etnous essayerons de les résoudre 
sans passion, sans arrière-pensée, sans 
autre préoccupation que celle de la morale 
(qui est la même pour les peuples que pour 
les individus), de la justice et de la vérité. 

Avant de commencer ce récit, nous re- 
gardons comme un devoir impérieux de 
rendre hommage aux auteurs qui nous ont 
guidé dans nos recherches et qui ont faci- 
lité notre travail. Pour les temps anciens, 
\ Histoire généalogique de la maison de Sa- 
voie, par Guichemon , V Abrégé chronologique 
de T histoire d^ Italie, par de Saint-Marc, et 
le grand Dictionnaire histonque de Moreri , 
ont éclairé la voie dans laquelle nous avons 
marché en toute confiance à la suite de ces 
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excellents guides. Pour les temps nouveaux, 
les histoires de Botta et de M. CâsAR Cantu 
nous ont été d'un grand secours. Mais nous 
avons dû surtout consulter les publications 
quotidiennes ou périodiques, où se trou- 
vent relatées jour par jour les annales de 
la vie des peuples. 

La collection du Moniteur nous a fourni 
la date précise et Texposé des faits ; celle 
de VAmi de la religion nous a permis de ne 
pas juger sans une parfaite connaissance 
de cause les hommes et les choses. 

Sans doute, en dépit de tous nos efforts, 
et malgré tant de secours précieux, bien 
des erreurs et bien des imperfections se 
seront glissées à notre insu dans ce travail. 
Nous mettrons, par la suite, tous nos soins 
à les faire disparaître, à mesure qu'elles 
nous seront signalées. Dès à présent nous 
prions le lecteur de n'y voir qu'une preuve 
de notre faiblesse et de notre insuffisance, 
et de n'en pas moins demeurer bien con- 
vaincu de notre désir d'être fidèle à la cause 
du bien, du juste et du vrai. 
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CHAPITRE PRÉLIMINAIRE 

LES ORIGINES 

Les AUobroges, les Nantuates, les Vérages, les Ligures, les 
Tauriniens, les Salasses. — Gaule cisalpine. — Empire 
romain. — Royaume des Lombards. — Empire de Ghar- 
lemagne. — République de Gênes. — LMle de Sardaigne. 

. Le territoire actuellement soumis , sous le nom 
de royaume de Sardaigne ou d* Etats Sardes.^ à la 
domination de la maison de Savoie, comprend 
plusieurs États qui ont été longtemps distincts, et 
dont la réunion sous un même sceptre a été l'œuvre 
lente et progressive des siècles. Des unions matri- 
moniales, des guerres, des transactions diploma- 
tiques, des révolutions et des événements de toute 
nature ont contribué à faire une seule nation, 
compacte et homogène, de principautés qui, pen- 
dant de longues périodes de leur existence, n*ont 

eu ni la même langue , ni les mêmes lois , ni les 

1* 
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porta longtemps Tile Asinara, située près du cap 
Falcone, au N.-O. de la Sardaigne, et par celui 
de port d* Hercule, qui est rancien nom de Monaco. 
L'une des plus anciennes villes de Tile est Cagliari 
(Caralis). Ses premiers habitants étaient -ils de 
même origine que ceux de l'ile de Corse? On se- 
rait tenté de le croire en voyant que la partie 
septentrionale (celle qui forme aujourd'hui la 
province de Sassari) s'appelait autrefois les Corses. 
Quoi qu'il en soit, la Sardaigne ne conserva pas 
longtemps sa nationalité. Les Carthaginois s'en 
étaient emparés avant leurs guerres contre les 
Romains. Ceux- ci , à leur tour, en devinrent les 
maîtres lors des guerres puniques ; ils y établirent 
leur domination d'une manière durable et y fon- 
dèrent des villes : le forum de Trajan (Busachi), 
le port Sulpicius (Monte Santo) , la Tour de Lybisson 
(Castel Sardo), etc. Placée en face du Latium et 
de la Campanie, sans cesse visitée par les galères 
romaines, la Sardaigne demeura fidèle aux maî- 
tres du monde. L'histoire ne mentionne, en ce qui 
la concerne y aucune de ces insurrections qui écla- 
taient si souvent sur d'autres points , et qui te- 
naient sans cesse en éveil les légions impériales. 
Lorsque l'empereur Adrien confia le soin des 
provinces les plus étendues de l'empire à quatre 
consulaires, et remit l'administration des autres à 
des correcteurs ou à des présidents, la Corse et la 
Sardaigne furent au nombre des sept provinces 
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qui échurent eu partage à des présidents. Ces ma- 
gistrats étaient 9 à ce qu'il parait , investis d'un 
pouvoir de surveillance et de police sur les admi- 
nistrations municipales; ils étaient chargés de ré- 
former leurs actes , et de terminer les différends 
qui pouvaient s'élever de ville à ville. Le gouver- 
nement impérial leur avait délégué un pouvoir 
immense, mais nécessaire peut-être pour main- 
tenir l'union dans ce grand empire romain qui 
commençait à se dissoudre, et centraliser Tauto- 
rite, fût-ce même à Texcès, pour l'empêcher de 
s'affaiblir en s*éparpillant. 

Après Constantin, lorsque le monde fut partagé 
entre deux césars, la Sardaigne fit partie de l'em- 
pire d'Occident; et ce fut seulement lorsque cet 
empire, envahi de tous les côtés par les barbares, 
tomba en décadence , qu'elle songea à reprendre 
la libre direction de ses affaires et à se créer un 
gouvernement indépendant, mais en s'assurant la 
protection de puissances assez fortes pour la dé- 
fendre. Depuis plusieurs siècles déjà, le christia- 
nisme avait pénétré dans son sein, et, fécondé, 
comme sur tous les points du monde, par le sang 
des martyrs, y avait fait accepter ses divines 
croyances. Les peuples tournaient de nouveau 
leurs regards vers Rome, et, s'ils n*y voyaient 
plus les héritiers de la toute-puissance impériale, 
ils y trouvaient le vicaire du Christ, dont l'auto- 
rité morale allait sans cesse grandissant. La Sar- 
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daigne se créa un gouvernement composé de juges 
des quatre provinces de rtie, sous la souveraineté 
des pontifes de Rome et des républiques maritimes 
de Gènes et de Pise. 

Après avoir ainsi traversé une longue période 
de paix et de prospérité, elle fut, au ii* siècle, 
conquise par les rois d'Aragon, qui lui conser- 
vèrent ses juges. Plus tard, elle passa sous la 
domination de TAutriche qui la céda au duc de 
Savoie, ainsi que nous le verrons plus loin en 
racontant le règne de Victor-Amédée. 



II 



LE DUCHÉ DE GÊNES 

Le nom de Gènes est depuis longtemps célèbre : 
les palais de marbre qui lui ont fait donner le nom 
de Gênes la superbe, Taudace et l'heureuse fortune 
de ses hardis navigateurs , l'étendue de ses pos- 
sessions au moyen âge, et aussi, il faut le dire, ses 
discordes civiles, ont fait de la cité qui donne son 
nom au golfe situé près de la France , au nord de 
la Corse, une des plus justes renommées dont 
l'histoire fasse mention. 

Gènes est une ville fort ancienne. Fondée, 
Tan 707 avant Jésus-(!hrist , par les Liguriens , 
elle subit, après diverses vicissitudes, le sort de 
toutes les villes du nord de l'Italie. Elle fut incor- 
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porée à la Gaule cisalpine, et appartint longtemps 
aux Romains; puis elle passa aux Lombards, 
et, après la destruction de leur monarchie, re- 
connut la domination de Charlemagne. 

De bonne heure elle reçut le bienfait du chris- 
tianisme, et même, à Tépoque où des rois ariens 
occupaient le trône d'Italie, elle conserva intacte 
la pureté de la foi catholique. De bonne heure 
aussi, sa magnifique position au fond d'un golfe 
attira l'attention des souverains. Sous le grand 
roi des Goths, Théodoric, qui donna à l'Italie, au 
commencement du vi® siècle, trente-huit ans de 
bonheur et de prospérité, elle reçut, ainsi que 
Pise, Florence et Bologne, des accroissements 
considérables. 

Au x^ siècle, lorsque la tentative formée par un 
grand homme pour reconstituer l'empire romain 
eut définitivement échoué en présence de diffi- 
cultés insurmontables, et que l'empire de Charle- 
magne, sous les mains de ses débiles successeurs, 
s*en alla en poussière , de toutes parts il se forma 
de petits États féodaux plus ou moins indépen- 
dants, et dont l'existence fut d'assez courte durée. 
Puis, au milieu de ces États, quatre villes libres 
cherchèrent dans le commerce et les expéditions 
maritimes la source de richesses qui devaient leur 
rendre plus facile la conservation de leur liberté : 
c'était ÂmalQ , située à l'extrémité de ritalieorien- 
tale, et relevant indirectement des empereurs 
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grecs; Pise, qui a fourni d'innombrables maté- 
riaux à l'histoire des guerres civiles , et dont la 
tour penchée , aujourd'hui simple objet de curio- 
sité pour le voyageur, évoque dans la pensée de 
si longs souvenirs; puis surtout, dominant d'un 
côté la mer Tyrrhénienne , de l'autre la mer 
Adriatique I Gènes et Venise, qui, durant tout le 
moyen âge, se sont disputé la suprématie des mers. 

Gouvernée originairement par des consuls élec- 
tifs assistés d'une municipalité toute-puissante. 
Gènes relevait nominalement des rois d'Italie, des 
marquis de Ligurie et de Toscane ; mais, en réalité, 
elle équipait des flottes, faisait des expéditions 
importantes dans les contrées les plus lointaines, 
traitait de la paix et de la guerre, sans en rendre 
compte à personne, et par la seule autorité de ses 
magistrats. Au temps des croisades, elle trans- 
porta en Orient ces glorieuses phalanges qui 
allaient, dans les lieux où fut le berceau de l'hu- 
manité, conquérir le tombeau du Christ et dé- 
fendre la sainte cause de la civilisation. Pour la 
plupart des chefs qui menaient les croisés au com- 
bat , la navigation était chose encore inconnue : 
les galères génoises furent un précieux auxi- 
liaire; et, pour Gènes, ces immenses transports 
de troupes devinrent une source incalculable de 
fortune. 

Le territoire de la cité ligure s'accrut dans de 
grandes proportions, et surtout, suivant la ten- 
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dance de toutes les puissances maritimes, elle 
songea à avoir des colonies. Au xn"" siècle , les 
Génois et les Pisans se disputèrent la possession 
de nie de Corse* qui finit par demeurer à la répu- 
blique de Gènes. Dans toutes les mers, les Génois 
avaient des points de relâche pour leurs vaisseaux ; 
sur tous les rivages du monde alors connu ils éta- 
blissaient des comptoirs. Mais pendant qu^ils fai- 
saient ainsi des conquêtes et étendaient au loin 
leurs possessions, la guerre civile désolait leur 
cité, et la fortune de la république s'écroulait au 
milieu de révolutions incessantes et de perpétuelles 
discordes. 

Après avoir eu des consuls. Gènes eut des comtes, 
puis des podestats, puis des capitani, puis des doges. 
Chacun de ces changements de gouvernement fut 
non pas le produit de la volonté populaire libre- 
ment manifestée, mais le résultat d'un coup de 
main, d'une émeute, le triomphe d'une intrigue 
fomentée par Taristocratie, et que la populace 
servait en aveugle. D'illustres familles dont les 
aïeux avaient conquis un nom célèbre en mettant 
leur courage et leurs talents au service de la chose 
publique se disputèrent avec acharnement le 
pouvoir suprême. Nous ne redirons pas toutes ces 
luttes» pas plus que nous ne pouvons redire les 
grandes actions des guerriers, des diplomates et 
des marins dont les noms sont inscrits dans les 
glorieuses annales de la cité. Nous ne retracerons 
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pas les tristes phases de la guerre des Guelfes et 
des Gibelins, qui passionna toute Tltaliei et causa 
dans rintérieur de Gènes de tristes désastres. 
Enfin nous ne nous arrêterons pas aux divers 
épisodes de la longue et sanglante lutte entre 
Gènes et Venise. Les deux cités rivales épuisèrent 
de part et d'autre des forces qui , réunies dans un 
but commun , eussent pu produire de grands ré* 
sultats. Tous ces faits, qui occupent le premier 
rang dans les annales du moyen âge , demande- 
raient des développements qui nous entraîneraient 
trop loin de notre sujet. Qu'il nous suffise, dans 
ce rapide sommaire , de nommer les Fiesque, les 
Grimaldiy les Spinola, les Doria. Ces noms, au- 
jourd'hui encore populaires, portent avec eux 
leur signification historique. 

A la fin du xiV" siècle, Gènes, fatiguée de révo- 
lutions, se donna au roi de France Charles YI. 
En 1409, elle massacre les Français, et se donne 
au marquis de Montferrat, puis au duc de Milan. 
Plus tard elle revient à la France , et se soumet à 
Charles VIL Sans se rebuter de la réponse , de- 
meurée célèbre, de Louis XI : Les Génois se don- 
nent à moi, je les donne au diable, elle se soumet 
également à Charles VIII et à Louis XII. Sous 
François P'', en 1S53, un des plus célèbres hommes 
de mer et des plus grands citoyens qui aient existé 
dans aucun pays, André Doria lui rend, avec son 
indépendance, une partie de son ancienne splen* 
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deur. Une nouvelle série de doges commence, 
dont quelques-uns furent de grands hommes. 
On sait que Tun d'eux essaya de lutter contre la 
France. Il avait fourni des armes, vendu de la 
poudre et des bombes aux pirates, à Tépoque où 
Louis XIV, faisant pour la première fois appa- 
raître victorieux le drapeau de la France sur les 
plages inhospitalières que la bravoure de nos sol- 
dats a transformées depuis trente ans en une ma- 
gnifique colonie, bombardait deux fois Tunis et 
Alger, délivrait des fers des pirates tous les es- 
claves chrétiens, et contraignait les corsaires à lui 
payer un tribut. Quand cette satisfaction fut ob- 
tenue, ce fut le tour de Gènes, qui construisait 
alors quatre galères pour l'Espagne. Louis XIY 
lui défendit de les mettre à la mer, et, ayant essuyé 
un refus, envoya devant la superbe ville aux palais 
de marbre Tamiral Duquesne et le duc de Morte- 
mart. Il fallut céder, et, au mois de mars i685, le 
doge de Gènes, Impériale Lescaro, vin ta Versailles 
implorer la clémence du roi. 

Ce n'était plus le temps des cités dominatrices. 
Les grands États de l'Europe moderne disposaient 
dès lors de flottes puissantes et de formidables 
armées; il n'y avait aucune honte pour Gènes à 
céder devant la fortune de la France ; et son doge 
conservait encore la dignité du malheur, lorsqu'il 
répondait aux courtisans de Versailles : c Ce qui 
m'étonne le plus ici, c'est de m'y voir. » A partir 
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de ce moment, la fortune des Génois allait dé- 
croître. En 1768, après treize années d'une guerre 
longue et ruineuse contre les troupes indigènes du 
général Paoli , le sénat de Gènes , désespérant de 
rétablir son autorité , abandonna à la couronne de 
France tous ses droits sur Tile de Corse. 

En 1706, les Génois cédèrent, comme tous les 
peuples voisins 9 à la fièvre révolutionnaire : leur 
territoire devint la r^ub%u& ligurienne. En 1800, 
il fut incorporé à Tempire français, et forma les 
départements de Gênes, des Apennins et de Monte'-* 
notte. Enfin, en 1814, il fut donné au roi de Sar- 
daigne , qui Ta toujours conservé depuis. 

Telle est, en résumé, Thistoire de Gènes. Elle 
occupe une grande place dans les annales du 
moyen âge. Obligé de nous restreindre à quel- 
ques lignes, nous avons dû nous borner à indi- 
quer sommairement ce qui aurait mérité d'être 
raconté avec détails. Mais, on le voit. Gènes n*est 
une ville sarde que depuis 1814. Dès ce moment 
seulement nous devrons dire, sans rien omettre, 
tout ce qui la concerne. En parlant de son passé, 
nous n'avons pu que noter en courant ses princi- 
pales phases historiques. 
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III 



LE PIÉMONT ET LE MONTFBRRÀT 

Le nom de Piémont (Piemonte, pays situé au 
pied des monts) est aujourd'hui la dénomination 
unique d'une contrée qui s'est successivement 
accrue par la réunion au territoire primitif des 
marquisats de Suze, dlvrée, de Saluées et du 
duché d'Aoste, auxquels est venu se joindre , au 
XYU"" siècle 9 le Mont ferrât {mons ferax, en italien 
monte ferace, mont fertile), ainsi nommé à cause 
de la fécondité de ses campagnes et surtout de la 
richesse de ses vignobles. 

Le Piémont est borné au nord par les Alpes , 
depuis le mont Blanc jusqu^au mont Saint-6o- 
thard; à Test par le lac Majeur et le Tessin, qui le 
séparent de la Lombardie, puis par le duché de 
Parme; au midi par le golfe de Gènes; à l'ouest 
par le Yar , qui le sépare de la France , et par les 
Alpes, du mont Yiso au mont Blanc et au Grand- 
Saint-Bemard. Il est divisé en cinq intendances , 
qui ont pour chefs-lieux Turin, Goni, Alexandrie, 
Novare et Aoste. Sa population totale est de 
2,600,000 habitants. 

Entouré de deux côtés par les Alpes, d'un autre 
par les Apennins, qui longent le golfe de Gènes ; ar- 
rosé par de nombreux cours d'eau qui le traversent 
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en tous sens, le Piémont a de riches et magniBques 
plaines, de fertiles campagnes et de pauvres et so- 
litaires vallées. Quand on le parcourt de Touest à 
Test , ou du nord au sud , on trouve successive- 
ment tous les climats y depuis celui des régions 
hyper boréennes jusqu'à celui des contrées les plus 
favorisées du Ciel. Dans le sens de sa plus grande 
dimension 9 du nord-est au sud-ouest, à Tune de 
ses extrémités est le mont Sain t-Gothard| où soufQe 
continuellement une froide bise, où Texistence la 
plus robuste est usée en moins de dix ans. A l'autre 
extrémité est la ville où les poètes ont placé le sé- 
jour du printemps perpétuel, où les malades du 
monde entier viennent chercher la santé, Nice, 
placée à la limite du Piémont, sur la frontière de 
France*. 

Quels furent les premiers peuples qui habitèrent 
ces contrées? Quelle était leur langue? Quelles 
étaient leurs lois? L'histoire ne peut répondre à 
ces questions que par des hypothèses. Nous ne 
connaissons d'une manière certaine, relalivement 
au passé de l'Europe, que ce que nous ont appris 
les Grecs et les Romains. Or, à l'époque où il com- 
mence à être question pour la première fois, dans 
leurs historiens, de pays situés entre les Alpes, 
le Tessin et les Apennins, ces pays étaient habités 
par les Salasses, les Tauriniens^ les Ségusiens, les 

* Le comté de Nice a été cédé à la France le 24 mars 1860, 
depuis la publication de cet ouvrage. 
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Statielles, les Libices, et d'autres petits peuples de 
moindre importance. D'où venaient-ils? Étaient-ils 
originaires du pays, ou le flot de quelque invasion 
teutone les avait-ils apportés là? Lorsque les Gau- 
lois, dans leurs migrations perpétuelles en lUyrie, 
en Pannonie et en Campanie, passèrent les Alpes, 
une première fois vers Tan 1200, une seconde fois 
en 580, une troisième fois en 521 avant J.-C, il 
est certain qu'ils établirent leur domination dans 
toute la haute Italie. De là vient qu'avant Tère 
chrétienne les Alpes n'étaient pas , comme de nos 
jours, une limite naturelle séparant deux nations. 
La Gaule s'étendait jusqu'aux Apennins, nous 
pourrions dire jusqu'au Tibre ; et le nord de l'Ita- 
lie, c'était la Gaule cisalpine. Mais cette domination 
des Gaulois ne consista-t-elle qu'à prélever un tri- 
but, ou fut«elle suivie d'un établissement durable? 
Y eut-il anéantissement du peuple originaire, ou 
fusion des deux races? Ce sont encore là des ques- 
tions qu'il ne nous appartient pas de résoudre. 

Constatons seulement l'origine de quelques-unes 
des principales cités piémon taises; et d'abord, 
tout au nord , la ville où se fait la première halte 
en Italie lorsqu'on vient de traverser le Valais et 
de franchir le mont Saint-Bernard, Aoste, située 
au fond d'une ravissante vallée. Son origine se 
perd dans la nuit des temps. 11 en est question 
dans Pline, Strabon et Ptolémée. C'était la capi- 
tale du pays des Salasses. Les Romains en firent 
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Àugiista Salassorum ou Âugtista Prœloria. Le ca- 
tholicisme y éleva une de ses premières cathé- 
drales, qui eut Thonueur d'avoir pour archi- 
diacre, au X* sièclCi saint Bernard de Menthon, le 
fondateur de ces institutions charitables dont le 
monde entier connaît les bienfaits. 

En contiouaut yers le midi, à l'extrémité des 
Alpes Grecques, au sein des Alpes Cottiennes, 
étaient les Ségusiens. Leur capitale, Ségusie, dont 
les modernes ont fait Susa ou Suse, est également 
une des plus anciennes villes dont Thistoire fasse 
mention. Située à la réunion des deux grandes 
routes du mont Cenis et du montGenèvrCi Suse 
est une des clefs de ritalie. Le pas de Suse est 
célèbre dans les annales de la guerre. 

A l'ouest de Suse et à la même latitude existait, 
dès les temps les plus reculés, Taurasia, capitale 
du pays des Tauriniens, dont les Romains ont fait 
Àugusia Taurinorum ou Colonia Julia, et les mo- 
dernes Torino ou Turin. L'accroissement considé- 
rable qu'a pris cette ville date surtout de sa réunion 
aux domaines de la maison de Savoie. Mais, dès 
le m* siècle avant J.-C, elle avait Timporiance 
d'une ville de guerre. Ses habitants ayant refusé 
de prendre parti pour Anoibal lors des guerres 
puniques, le général carthaginois saccagea la 
ville. Cebt sans doute pour la récompenser que 
les Romains en firent une colonie et qu'Auguste 
rembellit* 
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A Test des Tauriniens vivaient les Libices, dans 
le pays desquels nous retrouvons Vercellet { Ver- 
celli, Yerceil); au midi les Statielles, dont Asta 
(Asti) parait avoir été la capitale; puis venaient 
les peuplades des Yagiennes, des Ingaunes, des 
Intéméliens y etc. Comme nous l'avons dit plus 
haut, tous ces peuples, ainsi que ce qui fut plus 
tard la Lombardie, faisaient partie de la Gaule 
cisalpine. Quand la puissance des Gaulois com* 
mença à décroître, et que Tltalie recula ses limites 
du côté du nord, le Pô (rÉridan) fut une première 
barrière. Le nom de Gaule cisalpine ou transpadane 
demeura aux pays situés entre les Alpes Grecques 
et Pennines et le Pô. Au midi de ce fleuve, ce fut 
ritalie subalpine om cispadane. Et d'une manière 
plus spéciale , la province de la Cispadane , qui a 
formé le Piémont et le Montferrat, portait le nom 
de Ligurie des montagnes. 

Quoi qu'il en soit de ces dénominations, que le 
changement de maître modifia plus d'une fois dans 
le cours des âges, les premiers souvenirs que l'his- 
toire des Cisalpins nous ait transmis avec certitude 
sont des souvenirs de guerre. Les rives du Pô, de 
la Doria , du Tessin , les vallées des Alpes et des 
Apennins sont, depuis vingt- deux siècles, un 
éternel champ de bataille. Nous dirons plus tard 
les péripéties de la lutte , quand les adversahres 
s'appelleront les Français et les Allemands , les 
Italiens et les Suisses. Trois siècles avant Jésus* 

2 



26 HISTOIRE 

Christ elle commence entre les Gaulois et les Ro- 
mains : c'étaient alors les deux seules puissances 
de l'Occident. Quand les Gaulois se mettaient en 
marche, les consuls de Rome déclaraient la patrie 
en danger. Mais, à mesure que les légions latines se 
formaient à la rude école de la discipline, les tribus 
gauloises s'affaiblissaient par leurs divisions. 

En 264 , Rome , reculant ses limites , veut s'a- 
grandir au nord. Les Gaulois sont là, qui occupent 
tout le territoire. La lutte commence; elle est ter- 
rible, elle dure quarante ans; et des historiens sé- 
rieux disent que des armées de 700,000 hommes 
furent en présence de part et d'autre. Enfin la vic- 
toire reste aux Romains; la Cisalpine se remplit de 
leurs colonies ; et l'Italie semblait fermée aux étran- 
gers, lorsque surviennent les Carthaginois sous la 
conduite d'Ânnibal. Nous l'avons vu saccageant 
Turin« Soit crainte d'un pareil traitement, soit 
espérance de ressaisir leur ancienne supériorité , 
les autres villes de la Cisalpine envoient, au con- 
traire, leurs soldats combattre les légions ro- 
maines à Trasimène et à Cannes. Encore une fois 
les Gaulois viennent camper sur les bords du 
Tibre; mais Rome avait compté sur les délices de 
Capoue. En 201 elle ressaisit la victoire, et dès 
lors ses généraux ont Tordre formel d'exterminer 
tous les Gaulois qui habitent l'Italie. Les Ligures 
résistent les derniers; ils sont massacrés dans les 
gorges des Apennins (188); et la Cisalpine est 
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jpacifiée, disent les Romains. Tous ses dérenseurs 
sont tombés dans cette lutte , qui a duré près d'un 
siècle. 

De nouveaux venus les remplacent. Les Kimris, 
c'est-à-dire encore des Gaulois , les mêmes dont 
les ancêtres étaient venus s'établir aux portes de 
Bome, traversent la Gaule, chassés, dit- on, du 
Danemark par un tremblement de terre, et entraî- 
nent avec eux les Teutons. Marins bat ces derniers 
dans la vallée du Yar, et en laisse deux cent mille 
sur le champ de bataille à Fourrières ÇCampi pu- 
tridi) ; puis il rejoint les Kimris dans les plaines 
deVerceil (/65 Champs raudiens)^ Tan 101. Bataille 
sanglante, désespérée. Les Kimris ne demandaient 
que des terres pour nourrir leurs femmes et leurs 
enfants ; on leur en donna pour Téternité, suivant 
l'expression du vainqueur. 

C'est le dernier effort de la puissance gauloise. 
Désormais tout est dit. La Cisalpine se tait devant 
Bome; elle voit peu à peu autour d'elle l'univers 
devenir romain ; puis elle assiste à ce grand spec- 
tacle de la chute d'une société minée par la dé- 
bauche, qui s'en va en poussière, tandis qu'à côté 
d'elle grandit la société nouvelle qui doit renou- 
veler la face du monde, racheté par le sang du 
Christ et guidé par ses disciples vers d'immortelles 
destinées. Le Piémont, qui avait reçu un des pre- 
miers la bonne nouvelle, eut le privilège d'être, 
au IV* siècle , gouverné par un homme qui devait 



28 HISTOIRE 

être un des plus grands docteurs de l'Église. Avant 
d'être élu archevêque de Milan , saint Ambroise 
fut gouverneur de l'Emilie et de la Ligurie , c'est- 
à-dire du Piémont, du Milanais, de Gênes, de 
Parme et de Bologne. Ces beaux pays connurent 
donc encore quelques heureux jours. 

Mais voici que des rives du Borysthène arrive 
le fléau de Dieu, Battu par Aétius dans les plaines 
de Châlons, Tan 151 de Tère chrétienne, Attila 
retourne en Hongrie chercher une nouvelle armée. 
Les Huns, les Ostrogoths, les Gépides, traversent 
l'Europe à sa suite et fondent sur l'Italie. Ivrée, 
Yerceil, Turin, Pavie, Milan, Vérone et Mantoue 
sont saccagées par une soldatesque effrénée. Après 
Attila, c'est le tour du roi des Vandales Genséric, 
dont les soldats mettent Rome au pillage pendant 
quinzejours. Puisenfin les troupes d'Odoacre chas- 
sent du trône Romulus Augustule, le dernier héri- 
tier des Césars; l'empire romain n'est plus (476). 

Odoacre est à son tour détrôné et assassiné 
par le roi des Goths, Théodoric. A la prière de 
saint Épiphane, évêque de Pavie, de saint Victor, 
évêque de Turin, et de saint Laurent, archevêque 
de Milan, il met en liberté les prisonniers ita- 
liens, rend à beaucoup d'entre eux leurs pro- 
priétés, établit en Piémont et dans le Milanais des 
greniers d'abondance. Il meurt en 526, après 
avoir régné trente- huit ans. 

Après lui recommencent les malheurs de l'Italie. 
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Son petit- fils la laisse reconquérir par les empe- 
reurs de Gonstantinople. Bélisaire et Narsès la 
soumettent aux lois de Justinien (566). Mais Rome 
n'est plus la capitale de l'Italie, c'est V exarchat 
de Ravennej subdivisé en duchés dont les noms 
survécurent longtemps à la ruine de ce nouveau 
gouvernement (les duchés de Rome^ de Naples, 
de Gaête, d'Âmalfi, de Spolette, de Frioul, de 
Turin , etc.). 

La domination de l'empire grec est de peu de 
durée. Narsès, tombé en disgrâce , appelle les 
Lombards dans l'exarchat de Ravenne pour se 
venger de son successeur. Alboin s'empare d'a- 
bord des contrées situées entre le Pô, le Tessin, les 
Âlpes et l'Adriatique; et alors prend naissance ce 
nom de Lombardie qui, traversant de longs siècles, 
est arrivé jusqu'à nous. Les successeurs d' Alboin 
étendent leur domination dans tout le nord de 
l'Italie. L'un d'eux fut Agilulphe, duc de Turin 
(S90). Son prédécesseur avait laissé une jeune 
veuve, Théodelinde, fille du roi de Bavière, à qui 
le peuple lombard, qui Tadorait, avait confié la 
régence. Mais on lui avait imposé la condition de 
se choisir un nouveau mari. Elle jeta les yeux sur 
Agilulphe. Au lieu de lui mettre une pique à la 
main, elle lui posa sur la tète une couronne qui 
était presque toute d'or. Mais, pour ménager la 
susceptibilité de ses sujets, elle leur dit: <k C'est 
toujours du fer. » Cette couronne a été conservée 
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jusqu'à nous : c'est la célèbre couronne de fer des 
Lombards. 

Une pieuse tradition, généralement admise en 
Italie, veut qu'on y ait mis un des saints clous. De 
là même tiendrait, selon quelques écrivains, le 
nom de couronne de fer, que d'autres expliquent 
comme il vient d'être dit. 

Le royaume lombard dura deux siècles. En 775, 
tout le nord de l'Italie fut incorporé à l'empire de 
Charlemagne; et, après la dissolution de cet em- 
pire, le Piémont fit partie du royaume d'Italie. 
Nous dirons tout à T heure, en parlant de la Sa- 
voie, quelles furent ensuite ses destinées. 



IV 



LÀ SAVOIE 



La Savoie est le domaine originaire des princes 
qui président aujourd'hui aux destinées de la mo- 
narchie sarde. C'est là que furent leurs premières 
possessions. Pays pauvre , peu habité proportion- 
nellement à son étendue , la Savoie offre aux re- 
gards du voyageur les grands spectacles de la 
nature dans toute leur magnificence et dans leur 
incomparable splendeur. Le mont Blanc avec ses 
aiguilles de glace, plus immobiles que le plus dur 
granit, et que la science humaine, en dépit de 
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toutes ses conquêtes, ne peut explorer qu'à de 
longs intervalles, à travers mille dangers; le mont 
Genis et le Petit-Saint-Bernard , dont les sentiers 
ont vu passer tant de générations, et auxquels se 
rattachent tant de souvenirs historiques ; le mont 
Iseran, le Géant, tous les plus hauts sommets des 
Alpes, en un mot, avec leurs neiges éternelles, 
leurs mers de glace , leurs vallées , où grondent 
sans cesse d'impétueux torrents; quelques villes 
b&ties au pied des monts, et de nombreux villages 
dont les enfants partent chaque année pour la 
France, où sont venus leurs pères, où iront leurs 
descendants ; de grands lacs , des fleuves qui vont 
alimenter et enrichir d'autres contrées : voilà la 
Savoie. Au point de vue géographique, c'est le 
cœur deTEurope. G'est de là que rayonnent toutes 
les grandes chaînes de montagnes qui forment la 
charpente de la carte européenne , et vont, aux 
quatre coins de l'horizon, établir entre les peuples 
des barrières que l'industrie moderne tend chaque 
jour à rendre impuissantes. 

La population delà Savoie est d'environ 600,000 
habitants. Ge n'est donc aujourd'hui qu'un sep- 
tième à peu près de la population totale des États 
sardes*. Les revenus que cette province procure à 
la couronne sont de minime importance. Mais c^est 
la partie la plus ancienne^ et de tout temps la plus 

* Voir la note do la page 10. 
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fidèle de la monarchie. Dans les jours de danger, 
c'est là que les rois cherchent leurs plus zélés dé- 
fenseurs. Les Savoyards sont pauvres; mais leur 
dévouement et leur bravoure sont au-dessus de 
tout éloge. Quand ils ont gagné à l'étranger un 
petit pécule , ils reviennent au sein de leurs mon- 
tagnes , tout prêts à donner leur sang pour la 
dynastie de Savoie. Dans la guerre de 1848, on 
les a vus toujours au premier rang , toujours ser- 
rés autour de Charles -Albert ; et sans vouloir 
diminuer en rien le mérite des autres troupes pié- 
montaises, aucune n'a assurément montré plus de 
courage. 

Il en était ainsi dès les temps les plus reculés. 
Les Allobrogesj qui furent les premiers habitants 
de ce pays, étaient célèbres entre tous les peuples 
guerriers. Tous les conquérants faisaient appel à 
leur valeur. Les Carthaginois sollicitèrent souvent 
leur concours, alors qu'ils disputaient aux Ro- 
mains la possession de la Sicile et l'empire des 
mers. Deux de leurs rois entrèrent en Italie , et 
firent trembler la puissance qui plus tard devait 
tout envahir. Quand vint l'instant de ces luttes 
solennelles entre Rome et la Gaule dont nous 
venons de retracer les principaux épisodes, les 
Allobroges se retrouvèrent à leur poste et prirent 
à cette grande guerre une part glorieuse. Fidèles 
jusqu'à la fin, ils se joignirent à l'armée d'Anni- 
bal. Puis vint pour eux, conune pour toute l'Eu- 
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rope, l'heure de la conquête. L'an 632 de Rome 
(122 ans avant J.-C), le consul Cneius Domitius 
iEnobarbus pénétra au sein de leurs montagnes. 
Après lui y Fabius Maximus acheva de soumettre 
le pays, et crut avoir assez fait pour mériter la 
gloire^ car il prit le nom (ÏAllobrogiquc. Les Alpes 
Grecques {Alpes Graise, c'était alors le nom de la 
Savoie) furent, avec une partie de laGaule, incor- 
porées dans la Narbonnaise ou Provence ( la pre- 
mière province romaine ). 

Vers l'extrémité nord-est, sur les bords du lac 
Léman, dans la région qu'avaient habitée des peu- 
plades que César nomme d une manière spéciale 
les Andaies ou Nandales^ les Romains établirent 
des haras. Cette région prit alors le nom de pro- 
vincia equestris ou Caballica; d'où, par corrup- 
tion, le Chablais, qui a pour capitale Thonon. 
Plus à l'est, longeant le cours de la Saône, étaient 
les YéragreSj dont la capitale, Agaunum, avait été 
construite dans une forte position près du fleuve. 
C'est là que saint Sigismond fit bâtir, au vi* siècle 
de l'ère chrétienne , ainsi que nous Talions voir, 
l'abbaye de Saint- Maurice. 

Tant que dure l'empire romain, la Savoie n'a 
pas d'histoire. Lors de la division de la Gaule en 
provinces, elle fait partie de la Viennoise. Quand 
l'empire lui*mèmeest partagé entre les Césars , 
elle est incorporée dans la préfecture des Gaules. 
Puis viennent les barbares, avec lesquels les gêné* 

2* 
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raux romains, ne pouvant arrêter leur marche , 
prennent le parti de capituler. Les uns s'avancent 
jusqu'aux Pyrénées et fondent le royaume des 
Yisigoths. D'autres, plus industrieux et de mœurs 
plus sédentaires , se fixent dans le pays qui s'é- 
tend depuis le Rhin jusqu'aux Alpes (410 ans 
après J.-C). Ce sont les Burgundes ou Bourgui- 
gnons, dont Gun tarins (Gondicaire) est le pre- 
mier roi. C'est à ce moment que paraît pour la 
première fois dans l'histoire le nom de la Savoie 
(Sapaudia). Prosper d'Aquitaine dit que le pa- 
trice Aétius, le futur vainqueur d'Attila, le der- 
nier soutien de l'empire, la donna aux Bourgui- 
gnons en 436. 

Le royaume de Bourgogne comprit ainsi tout 
le bassin du Rhône , moins la portion comprise 
entre la Durance et la mer. Mais bientôt il n'en 
devait plus rester que le nom. La postérité de 
Gondicaire s'éteignit dans le sang dès la troisième 
génération. Son fils et successeur Gundioc, mort 
en 463 , avait détruit l'unité de la monarchie en 
partageant ses États entre ses quatre fils : Chil- 
péric, roi de Lyon; Gondemar, de Vienne; Gon- 
debaud, de Genève, et Godegisile, de Besançon. 
Un triple fratricide réunit de nouveau ces quatre 
royaumes en un seul , sous la domination du roi 
de Genève, Gondebaud (500-516). Mais ce fut là 
précisément ce qui, par un efiet de la justice di- 
vine, causa la ruine de la dynastie bourguignonne. 



DE LA SAVOIE ET DU PIÉMONT 35 

En 493, un nouveau venu, Gloyis, roi des Francs 
Saliens, épousa la nièce de Gondebaud, sainte Glo- 
tilde, fille de Chilpéric; et Clotilde, après avoir 
converti au christianisme sa nouvelle famille» 
arma son mari et ses fils contre le spoliateur et 
l'assassin de son père. Après une première cam- 
pagne, Gondebaud parvient à détourner l'orage; 
mais ses fils sont moins heureux. Saint Sigismond, 
qui venait de fonder l'abbaye de Saint -Maurice, 
est battu parClodomir, roi d'Orléans, qui le fait 
jeter dans un puits (523). Son frère Gondemar II 
essaye encore de lutter: vains efforts. En 534 la 
Bourgogne est réunie au royaume des Francs. 
C'est dans l'histoire de France qu'il faut chercher 
la clef de ses destinées et de celles de la Savoie 
jusqu'à la fin du règne de Cbarlemagne (815). A 
cette époque seulement les nations modernes com- 
mencent à avoir une histoire spéciale. 



LIVRE PREMIER 



LES COMTES DE MAURIENNE, DE SAVOIE 

ET DE PIÉMONT 



CHAPITRE I 

ROYAUME D^ÀRLES DÉROLB HUMDERT 

AUX BLANCHES MAINS — AMÉDÉE I®' 

(888-1060) 



Au commencement du ix^ siècle de Tère chré- 
tienne , Karl le Grand, roi des Francs , vainqueur 
des Saxons et des Lombards, possesseur incontesté 
de la Gaule , de l'Allemagne , de la Suisse y du Pié- 
mont et de la Lombardie, place sur sa tète la cou- 
ronne des Césars, et recommence la série des 
empereurs d'Occident , interrompue depuis trois 
siècles. Le pape Léon III , interprète du sentiment 
populaire, lui donne Fonction sacrée au sein de là 
ville éternelle : le saint empire romain, dont le 
nom doit se perpétuer pendant dix siècles, est 
fondé le jour de Noël de l'an &00. Malheureuse- 
ment il fallait un bras vigoureux pour maintenir 
l'unité dans une si vaste monarchie. Quand le fon- 
dateur ne fut plus là, ce corps gigantesque tomba 
en dissolution. Les partages perpétuels entre des 
princes ambitieux , l'absence d*une volonté éner- 
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gique dans le chef de la famille carlovingienne , 
les natioDalités qui tendent à se former, le régime 
féodal qui s'établit , tout contribue à produire en 
Europe pendant deux siècles un état de confusion 
et de chaos qui rend presque totalement dénuée 
d'intérêt l'histoire de ces temps. 

En 881 y Charles le Gros a Thonneur inespéré de 
réunir une dernière fois sous son sceptre tous les 
États de Charlemagne; mais ce sceptre, qu'avait 
porté le grand empereur, écrase sa faiblesse. Au 
lieu de tourner contre les Normands et les Sarra- 
sins la noble épée des Francs, il ne sait que leur 
donner de l'or, et ses vassaux indignés le déposent 
à Tribur (887). C'est alors qu'a lieu le démembre- 
ment définitif. Sept royaumes se forment, qui de- 
vaient plus tard, sous l'influence de mille causes 
diverses, se subdiviser encore. Deux de ces 
royaumes portent les noms de Bourgogne cisjurane 
et de Bourgogne Iransjurane. Le premier, situé 
entre les Alpes , les Cévennes et la Méditerranée , 
comprenait ce qui a formé depuis la Provence, le 
Dauphiné, le Languedoc. Le second, situé entre 
le Jura, les Alpes et le cours supérieur du Rhin , 
comprenait la Savoie et une grande partie de la 
Suisse. 

Ce second royaume eut pour fondateur Ro- 
dolphe ou Raoul P% fils de Conrad II, comte de 
Paris, qui fut élu dans une diète à Saint -Maurice 
en Valais, en 888. Quarante ans après, son fils 
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Rodolphe II réunit les deux Bourgognes pour en 
former le royaume d'Arles (923). Cette nouvelle 
monarchie dure un siècle. Rodolphe Ml, le Fat- 
néant, se sentant mourir sans enfant, fait donation 
de ses États à Tempereur Conrad le Salique. Il lui 
envoie son sceptre, sa couronne et la lance de 
Saint-Maurice, en signe d'investiture; puis il des- 
cend dans la tombe le 6 septembre 1032. Depuis 
longtemps il n'avait plus de la royauté que le nom. 
De grands désordres avaient éclaté dans la monar- 
chie des Deux-Bourgognes pendant les trente* 
huit années do son règne. De toutes parts, sous le 
vain masque de la hiérarchie féodale, Tanarchie 
la plus complète ; sur tous les points du Dauphiné, 
de la Provence, jde la Suisse et de la Savoie, des 
seigneuries dont il se disait le souverain, mais qui 
jouissaient en réalité d'une indépendance absolue : 
tel était l'état de ce royaume de création si récente. 
Le comte de Genève, le seigneur du Chablais, le 
sire de Faucigny, Tabbé de Moustiers, le marquis 
de Suse , étaient en mesure de résister énergique- 
ment à quiconque eût voulu prendre trop au sé- 
rieux un droit de suzeraineté devenu à peu près 
nominal. Rodolphe III le sentait; peu courageux 
et d'un caractère indolent, il n'essaya pas de lutter 
contre une situation plus forte que lui. Peut-être 
crut-il que les empereurs seraient plus hardis ou 
plus puissants; mais, si telle était sa pensée lors- 
qu'il légua ses possessions à Conrad, l'événement 
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prouva qu'il s'était trompé. Devenus feudataires 
de TEmpire, les vassaux du roi d'Arles n'en furent 
pas plus soumis. 

C'était pourtant au milieu de ces contrées que 
devait grandir une famille dont personne assuré- 
ment, quand sonna la dernière heure du royaume 
des Deux-Bourgognes , ne prévoyait les glorieuseâ 
destinées. Nous l'avons dit au début, l'origine de 
la maison de Savoie est obscure et incertaine. On 
s'accorde généralement à lui donner pour fonda- 
teur le comte Humbert aux blanches mains, qui 
mourut vers 1050. Mais d'oii venait -il, et quels 
étaient ses ancêtres? On Ta fait descendre des 
comtes de Mâcon, des ducs de Milan, des marquis 
d'Ivrée. Quelques historiens l'ont regardé comme 
le petit-fils de l'empereur Louis II, fils de Boson. 
Enfin une opinion plus récente le fait naître d'un 
premier mariage d'Hermengarde , qu'épousa en 
secondes noces le dernier roi d'Arles 

Nous ne voulons pas discuter ici ces diverses 
généalogies, qui peut-être, au fond, ne difièrent 
pas autant les unes des autres qu'elles en ont l'air. 
Au début de toutes les histoires, d'ailleurs, ne 
trouve-t-on pas ainsi des mystères? Nos annalistes 
français sont-ils bien d'accord sur l'origine de la 
dynastie mérovingienne? Qui sait d'une manière 
bien positive quels furent les aïeux de Glovis? 
Quand une famille royale est encore à son ber- 
ceau, que sa grandeur future est le secret de Dieu, 
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personne sur la terre ne songe à tenir note de ses 
commencements et à recueillir les matériaux de 
son histoire. Ce n*est que plus tard, quand elle a 
grandi, quand elle occupe une place considérable 
dans le monde, que lesérudits se mettent à l'œuvre, 
et essayent par des rapprochements de faits et de 
dates, par des similitudes de noms et de lieux, par 
de laborieuses inductions, de renouer la trame 
interrompue et de reconstruire Tédifice historique 
dont les bases ont été posées trop peu solidement. 
Pour nous, qui n'avons pas la prétention de réus- 
sir là où tant de savants, et parmi eux Duchène, 
Horerî, Louis Chiesa, ont échoué avant nous, 
laissons franchement dans l'incertitude ce qui est 
douteux, et enregistrons seulement ce qui est ac- 
quis à rhistoire. 

Ce qui est certain, c'est qu'à la cour de Ro- 
dolphe III vivait Bérold ou Berchtold , allemand 
d'origine, habile guerrier et serviteur fidèle. Vers 
Tan 1000, le roi récompensa ses services par la 
donation de quelques terres , et depuis lors il prit 
le titre de comte. La date de sa mort est incer- 
taine. Les annalistes lui ont construit une légende 
enrichie de merveilleux épisodes. Pour n'avoir 
pas le regret de la déclarer fabuleuse , nous ne la 
redirons pas. 

C'est ce Bérold que Guichenon et les historiens 
les plus estimés donnent pour père à Humbert 
auœ blanches mains. Celui-ci, fidèle aux dernières 
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volontés du roi d'Arles, servit avec zèle et dévoue- 
ment sa veuve Hermengarde, puis s'attacha à 
l'empereur Conrad le Salique. En récompense il 
reçut le bas Chablais, une partie du Faucigny et 
Saint-Maurice. Pour tout autre il n'y aurait eu là 
qu'un de ces dons qui n'engagent pas l'avenir, et 
que les circonstances font passer tôt ou tard en 
d'autres mains. Il en était souvent ainsi au moyen 
âge. Mais les ancêtres de la maison de Savoîe 
semblaient avoir l'intuition des événements. Ce 
qu'ils recevaient des souverains , ils faisaient en 
sorte que ce fût quelque chose de définitif. Hum-* 
bert s'établit dans le Chablais et dans le Faucigny 
de manière à faire voir qu'il entendait n'en plus 
sortir. Quelques terres autour de Saint-Jean de 
Maurienne (soit qu'il les tînt de son père Bérold, 
soit qu'il les eût acquises lui-même ) complétèrent 
son domaine, et furent le point de départ des États 
sardes. Humbert est connu par diverses chartes 
dans lesquelles il se qualifie simplement de comte, 
sans aucune désignation de ses États. L'une de 
ces chartes porte la date de 1041 ; elle contient 
donation de quelques revenus aux chanoines de 
Saint-Jean-de-Maurienne. Une autre est de 1030. 
A elles deux, par les indications qu'elles contien- 
nent, elles permettent de reconstituer la famille 
d'Humbert. 11 avait pour femme Ânciiie , dont il 
eut quatre fils, Amédée, Burchard, Aimon et 
Odon, puis une fille, qui épousa le comte de 
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Zahringen. Deux de ses fils moururent avant lui. 
Les deux autres , Amédée et Odon^ possédèrent 
ses États. 

Entre tous ses voisins, un surtout était puissant 
par la richesse et par retendue de son territoire. 
Mainfroid, marquis de Suse, qui jouissait à cette 
époque d'une grande réputation , possédait une 
grande partie de ce qu'on nomme aujourd'hui le 
Piémont. Il s'étendait depuis les Alpes Cottiénnes 
jusqu'à la rivière de Gènes, et depuis le mont Yiso 
jusqu'à Asti. Son frère était évêque et seigneur 
d*Asli. L'évêque de Yerceil était aussi le suzerain 
de cette ville. Tout le reste était au marquis de 
Suse, sauf levai d'Aoste, qui était indépendant. 
Tels étaient à Test et au midi les voisins dont le 
comte de Maurienne était séparé par la partie de 
la chaîne des Alpes qui porte spécialement le nom 
d* Alpes Grecques, et qui comprend le mont Cenis, 
le mont Iseran, le mont Blanc et la vallée de Cha- 
mounix. Les possessions dllumbert, suivant cette 
ligne de hautes montagnes qui serpente du sud- 
ouest au nord-est, étaient limitées d'autre part 
par celles du comte et de l'évêque de Genève, de 
l'abbé de Moustiers et des seigneurs de Chambéry. 
Nous précisons avec soin la position et l'étendue 
de ce domaine originaire, dont Taccroissement va 
Atre si rapide, et qui n'était au début, comme on 
voit, qu'une étroite bande de terre adossée aux 
Alpes. 
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Le premier possesseur de ce domaine, Humbert» 
mourut y comme nous Tavons dit, vers 1058. On 
peut voir son tombeau devant le grand portail de 
la cathédrale de Saint-Jeaa-de-Maurienne. Nous 
l'avons dit, ses deux fils, Amédée et Odon, lui 
succédèrent. Il y a des auteurs cependant qui font 
mourir Âmédée avant son père, en 1047; mais il 
figure dans la généalogie la plus universellement 
adoptée, sous le nom d'Amée ou Amédée Y^. Du 
reste, quoiqu'il se qualifie, dans quelques chartes 
de donation à des couvents, de comie de Maurienne^ 
on ne sait rien de lui, et il n'a laissé de trace dans 
rhistoire que par un surnom bizarre auquel on 
s*est ingénié à trouver des explications encore plu9 
bizarres. On raconte qu'il accompagnait Tempe- 
reur Henri, dans un voyage à Rome, avec une 
si grande suite de gentilshommes qu'à Vérone 
l'Empereur lui déclara qu'il le recevrait volon- 
tiers, mais qu'il ne voulait pas que sa suite péné- 
trât dans la ville. Amédée aurait répondu qu'il 
n'entrerait pas sans queue. De là, disent les écri- 
vains qui veulent tout expliquer, le surnom, par- 
venu jusqu'à nous, d*Amédée la Queue. Avons- 
nous besoin de dire que l'héritier d'un prince dont 
nous venons de décrire les faibles domaines ne 
pouvait être devenu subitement un grand seigneur 
et avoir une suite capable de porter ombrage au 
chef du saint empire romain? 11 nous est impos- 
sible de voir dans cette tradition autre chose 
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qu'une fable imaginée par des légendaires qui ne 
veulent pas rester à court en présence d'un sur- 
nom inexpliqué. S'ils Tout fait par flatterie pour 
la maison de Savoie , nous devons ajouter que la 
vérité nous semble plus flatteuse. Avoir été faibles 
au début, et être devenus puissants à force d'ha- 
bileté, de prudence et de courage, nous ne sa- 
chions rien qui soit plus honorable. La fortune fut 
sans doute pour quelque chose dans cette éléva- 
tion rapide , ainsi que nous allons voir ; mais ils 
l'aidèrent grandement par leur mérite, et se mon- 
trèrent dignes qu'elle leur continuât ses faveurs. 
Nous arrivons au règne d'Odon ; et maintenant la 
filiation va prendre un caractère irrécusable de 
certitude. 



CHAPITRE II 



ODON AMÉDÉE 11 LA COMTESSE ADÉLAÏDE 

HUMBERT II LE RENFORCÉ 

(1060-H03) 



Avec Odon commence pour la Savoie l'ère de 
prospérité. Successeur de sou frère Amédée P% il 
possédait Saint-Jean-de-Maurienne et Saint-Mau- 
rice : en d'autres termes, il commandait , du côté 
de la France et de la Suisse , les deux passages des 
Alpes les plus fréquentés à cette époque, ceux du 
mont Cenis et du mont Saint-Bernard. Cette se- 
conde route, que protégeaient depuis un siècle de 
pieux cénobites établis au sommet par saint Ber- 
nard de Menthon, aboutissait à la riante cité 
d'Aoste, alors indépendante et 6ère d'étaler aux 
regards ses magnifiques vallées, poétique et char- 
mant prélude de la riche Italie. De ce côté, nulle 
contestation n'était à craindre. C'était d'ailleurs 
la route des pèlerins qui se rendaient à Rome 
pour présenter leurs hommages au successeur des 
apôtres. Depuis que les Sarrasins avaient quitté 
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les monts, personne ne songeait à troubler ces 
paisibles voyageurs. Trois siècles devaient s'écou- 
ler avant que ce passage redevint ce qu'il avait 
été jadis, une route stratégique. 

Mais, de l'autre côté du mont Cenis, en face de 
Saint-Jean-de-Maurienne, les princes de Suse com- 
mandaient l'extrémité du défilé, du côté de l'Italie, 
tandis qu'Odon commandait l'autre extrémité. Il 
fallait donc la réunion de deux volontés pour que 
le passage fût libre; un caprice, une discussion 
d'intérêt, pouvait fermer les monts. L'alliance des 
deux familles était , dans l'intérêt de l'un et de 
Tautre, un acte de haute politique. On le comprit 
des deux côtés, et la solution qui s'offrait d'elle- 
même, par un heureux concours de circonstances, 
fut saisie avec empressement. Adélaïde, déjà veuve 
en premières noces d'Oriman ou Hermann, duc 
de Souabe, et en secondes noces de Henri , mar- 
quis de Montferrat, était alors la seule héritière du 
marquisat de Suse. Suivant l'usage féodal, elle ne 
pouvait guère administrer son domaine et con- 
duire ses vassaux à la guerre qu'en se donnant un 
mari qui fût agréable aux empereurs d'Allemagne, 
ses suzerains naturels. Elle fixa son choix sur le 
troisième comte de Maurienne, Odon. Un mariage 
fut conclu entre eux; et ainsi fut constituée et 
rendue puissante une famille qui devint la gar- 
dienne naturelle des Alpes. Par la réunion de leurs 

possessions, Odon et Adélaïde donnèrent les deux 

3 
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versants des montagnes ; les vallées de la Doria et 
de rOrca, en Italie, comme celles de TArve et de 
risère en Savoie, furent comprises dans leurs 
États. Dès lors des princes intelligents pouvaient 
se dire sûrs de l'avenir. 

Fidèles à Tesprit du temps, et suivant d'ailleurs 
les inspirations d'une piété sincère, Odon et Adé- 
laïde firent à différentes églises de nombreuses 
libéralités. Les actes qui constatent leurs dona- 
tions sont aujourd'hui les documents les plus pré- 
cieux qui subsistent relativement à leur histoire. 
Leurs deux filles, Berthe et Adélaïde, furent l'une 
et Tautre impératrices. L'ainée, Berthe, épousa 
Henri de Souabe , quatrième du nom , fils et suc- 
cesseur d'Henri le Vieil. Adélaïde, sa sœur, fut la 
femme de Rodolphe , d'abord comte de Rinsfeld , 
puis duc de Souabe, puis antiempereur. Un des 
fils d'Odon, frère des deux princesses que nous 
venons de nommer, fut évèque et seigneur d'Asti. 
L'autre, Amé ou Amédée H, fut comte, et succéda 
à son père en 1060. 

C'est le premier qui ait pris le titre de comte de 
Savoie. Ses possessions formaient déjà un État 
avec lequel il eût fallu compter sérieusement. Di- 
rigé par les sages conseils de sa mère, il parvint à 
les augmenter encore. C'était une femme remar- 
quable que cette comtesse Adélaïde, qui assista à 
de si grands événements et à laquelle il fut donné 
d'avoir une si puissante influence sur l'avenir de 
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ritalie. Elle vit la fameuse querelle des investitures. 
Il n'entre pas dans notre sujet d'en retracer les 
phases. Les empereurs, et en particulier Henri lY, 
s'arrogeaient le droit de nommer seuls les abbés, 
évèques et archevêques, et leur donnaient en 
même temps Tinvestiture du titre ecclésiastique et 
celle des domaines qui étaient attachés à ce titre. 
11 y avait là un abus ; à la longue des prélats in- 
dignes se seraient introduits, par la faveur impé- 
riale, au sein de la milice sacrée, et Grégoire Yll 
fit son devoir en s'y opposant avec énergie. 

Les convictions religieuses d'Adélaïde étaient 
défavorables à l'Empereur. Mais d'autre part, 
Henri IV était son gendre; elle avait reçu de lui 
l'investiture de ses États; elle en espérait beau- 
coup pour l'avenir de la maison de Savoie. Avec 
cette adresse dont une femme seule peut-être était 
susceptible, elle trouva moyen de tout concilier. 
Lorsqu'au mois de janvier 1077 le chef de l'Em- 
pire, forcé de courber la tète devant une sentence 
d'excommunication, vit les princes d'Allemagne 
se liguer contre son pouvoir, Adélaïde, sans pro- 
tester contre l'acte de justice du pontife, offrit à 
Henri ses services. Celui-ci, comprenant que la 
lutte, au point oti elle était arrivée, ne pouvait 
plus être continuée sans danger, s'humilia devant 
Grégoire VU, et prit le chemin de l'Italie pour lui 
demander l'absolution. Le duc de Souabe et les 
seigneurs de la Forêt- Noire s'étaient déclarés 
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contre lui ; des troupes armées cherchaient à lui 
fermer tous les chemins. Il passa en Bourgogne et 
vint trayerser la Savoie. Adélaïde ^ Amédée et 
tous les chefs militaires de leur cour se rendirent, 
accompagnés d'une suite nombreuse, au sommet 
du mont Genis , reçurent le prince déchu avec les 
mêmes honneurs que s'il eût. été dans Téclat de sa 
toute-puissance, et l'escortèrent jusqu'au terme de 
son voyage. Cette démonstration envers un ex- 
communié pouvait avoir ses dangers. Grégoire VU 
pouvait la regarder comme une insulte ; la com- 
tesse Mathilde , qui soutenait sa cause, pouvait 
aussi se croire attaquée dans ses sentiments hau- 
tement déclarés. Toutefois ce qui semblait devoir 
amener l'orage fut, au contraire, ce qui le détourna. 
Bien qu'adversaire implacable de l'Empereur, 
et jalouse de se rendre indépendante de son pou- 
voir, Mathilde se joignit à Adélaïde, et toutes deux 
allèrent de concert se présenter humblement au 
pape à Ganosse , lui demandant grâce et réconci- 
liation de la part de l'Empereur. Ge ne fut que le 
troisième jour que le souverain pontife consentit à 
l'admettre de nouveau au sein de l'Eglise et à se 
réconcilier avec lui. La participation de la maison 
de Savoie dans ce grand épisode de l'histoire du 
moyen âge a été consignée dans un document au- 
thentique. Grégoire VU lui-même écrivit aux sou- 
verains de l'Europe qu'il avait absous l'Empereur 
sur les instances et d'après l'intercession de l'abbé 
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de Cluny et des comtesses Mathilde et Adélaïde. 

Pour la famille de cette dernière, la récompense 
ne se fît pas longtemps attendre. Henri lY fit don 
à Amédée II d'une partie du Bugey, petite pro- 
vince située entre le Rhône et l'Ain, et dans laquelle 
se trouvaient Belley, Nantua, Seyssel, Poncin et 
Gerdon. L'évèque de Belley et les seigneurs de 
Thoire en possédaient une bonne part Le comte de 
Savoie reçut l'investiture de tout ce qui longeait 
le Rhône, depuis Châtillon, Michaille et Seyssel 
jusqu'à GroUes. Là ne devaitpas se borner l'effet des 
faveurs impériales ; mais il fallait attendre qu'Henri 
eût repris tout son pouvoir. Sa belle-mère Adélaïde 
mourut au moment où il redevenait le mattre, en 
1091. Elle pouvait s'endormir en paix, confiante 
dans les destinées de la maison qu'elle avait si 
grandement contribué à sortir de pair. L'œuvre 
était en bonne voie, elle ne devait pas péricliter. 

Son fils lui survécut peu. Les dernières années 
du règne de ce prince furent paisibles. Avant le 
pontificat de Grégoire YII, il avait pu croire qu'il 
aurait affaire aux Normands. A l'exemple de plu- 
sieurs de ses voisins, il s'était engagé envers le 
pape Alexandre II à prendre les armes contre Ri- 
chard et Robert Guiscard , ducs de Pouille et de 
Capoue, dans le cas où ils viendraient à rompre le 
traité de paix et à envahir les États de l'Église, 
comme ils l'avaient fait sous le pontificat de Ni- 
colas II. Mais il n'eut pas occasion de tenir sa pro- 
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messe ) la trêve ayant été fidèlement observée. 
Amédée II mourut en 1095. Il avait épousé Jeanne^ 
fille de Gérold, comte de Genève, dont il eut deux 
filles 9 Constance, épouse de Boniface II, marquis 
de Montferrat , et Lucrèce , mariée à André Vis- 
conti, comte d'Anglerie, seigneur de Milan ; puis 
un fils, qui fut le comte Humbert II. 

Celui-ci a été surnommé le Renforcé. Il régna 
peu (1093-11 03) ; son règne est cependant un de 
ceux qui font époque dans Thistoire de la dynastie 
de Savoie. La reconnaissance que l'Empereur avait 
témoignée à son père devint, vis-à-vis de lui, une 
protection bienveillante et affectueuse. En 1098, 
Henri l'investit des marches de Suse et de Turin , 
eu lut conférant le titre de marquis d^Italie. Dans 
des chartes qui sont parvenues jusqu'à nous, Hum- 
bert se qualifie de comte de Savoie, de Maurienne 
et de Piémont ; seigneur du Chablais, d'Aoste, de 
Tarantaise, du Valais et du Bugey ; marquis de Suse 
et d'Italie. Cette nomenclature nous avertit que 
nous avons à signaler la soumission volontaire à 
son pouvoir du duché d'Aoste et de la Tarantaise. 
Aoste, dont nous avons décrit la position , était la 
capitale d'un petit pays qui jouissait alors d'un 
gouvernement indépendant, après avoir fait suc- 
cessivement partie du royaume des Lombards et 
du royaume d'Arles. En se donnant à la Savoie, 
cet État conserva son conseil souverain, composé 
des membres de la noblesse, du clergé et du tiers 
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état, et qui s'assemblait tous les six ans pour re- 
nouveler le don volontaire. L'État d'Aoste com- 
prend six grandes vallées au pied des Alpes ; son 
annexion à la Savoie donnait donc à Humbert II 
les clefs des monts à la descente du Saint-Bernard, 
comme il les avait à la descente du mont Cenis. La 
Tarantaise, pays montagneux, qui compte aujour- 
d'hui environ quarante mille habitants, avait pour 
capitale Moustier. Les conditions de sa soumission 
à la Savoie ne nous sont pas connues. 

Humbert II prit part à la première croisade ; 
mais il ne parait pas être resté longtemps en terre 
sainte. A son retour il fonda diverses maisons re- 
ligieuses, et mourut en 1103. De son mariage avec 
Gille, fille de Guillaume II Tête- Hardie , comte de 
Bourgogne, il laissait plusieurs enfants. Une de 
ses filles , Adélaïde ou Alix , épousa Louis YI le 
Gros, roi de France ; et , après la mort de ce roi , 
elle se maria en secondes noces avec Matthieu 
do Montmorency, connétable de France. Sa dé- 
pouille mortelle fut déposée, en 1154, dans l'ab^ 
baye do Montmartre, qu'elle avait fondée. Sa 
sœur cadette, Agnès, contracta une alliance avec 
la maison qui devait un jour donner à la France 
Henri IV et Louis XIV; elle épousa Archam- 
bault \\j seigneur de Bourbon. Outre ces deux 
filles, Humbert eut cinq fils , dont un fut évèque 
de Liège, trois autres abbés ou prieurs; l'atné, 
Amédée, lui succéda. 



CHAPITRE III 



AMÉDÉB III — HUftlBERT III LE SAINT THOMAS I*' 

— AMÉDÉE lY 

(1103-lt44) 



Amédée III prit, le premier de sa maison, le titre 
de comte de Piémont et de Lomhardie. H n'en fau- 
drait pas conclure qu'il possédait ce qui compose 
de nos jours le royaume lombard-vénitien . Tout au 
plus était-ce une proie indiquée à son ambition. 
Les circonstances à la suite desquelles il prit ce titre 
nous expliquent suflisamment ce qu'il faut en pen- 
ser. C'était en 1 1 10 ; Amédée avait accompagné à 
Rome l'empereur Henri Y, qui allait se faire sacrer 
par le pape Pascal IL Henri, qui sentait la Lom- 
bardie frémissante au contact des libertés que 
Gènes, Pise, Venise et Amalfi avaient conquises 
par leur industrie, et voyait avec effroi poindre de 
toutes parts des idées d'indépendance nationale, 
tenait d'autant plus à s'assurer dans le comté de 
Savoie un allié fidèle qui fournit à ses armées un 
libre passage. Il le fit comte de l'Empire et sei- 
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gneur de la Lombardie, comme l'empereur 
Henri IV avait fait Humbert II marquis dltalie. 
Mais il ne lui donna aucune possession nouvelle ; 
et en réalité Amédée III n'eut pas d'autres États 
que ceux que nous avons indiqués dans les deux 
chapitres précédents ^ à savoir le comté de Mau- 
rienne, le marquisat de Suse, le val d'Aoste, la Ta- 
rantaise et une partie du Bugey. 

Son long règne (H 03-1148) est, à vrai dire, 
peu rempli. Les historiens le résument en quel- 
ques lignes, et, à en juger par les résultats, il est 
difficile de leur en faire un reproche. Amédée ne 
manqua ni d'intelligence ni de courage; mais ce 
sont presque toujours les circonstances qui font 
les hommes, et les circonstances lui manquèrent. 
Deux faits seulement sont à noter dans le cours de 
sa carrière; et, s'ils ne suffisent pas à remplir qua- 
rante-cioq ans de règne, ils n'en sont pas moins 
glorieux pour le prince, car ils éveillent dans l'âme 
de grands souvenirs. Amédée refoula des voisins 
trop remuants qui voulaient empiéter sur son ter- 
ritoire, et conquit la sécurité de ses frontières; 
puis, comme son père, il courut en terre sainte, 
sous la bannière du Christ, défendre contre les Sar- 
rasins les lieux où fut le berceau de notre divine 
religion. Disons un mot de chacun de ces deux 
événements , qui résument son règne dans l'his- 
toire générale. 

A côté de la Savoie, au midi du Bugey, s'était 

3* 
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formée depuis un siècle une principauté dont les 
chefs> ardents et ambitieux, tendaient sans cesse à 
reculer leurs limites. On sait que le Dauphiné, qui 
a formé depuis les départements de l'Isère et des 
Hautes-Âlpes, se divisait en hautDauphiné (Greno- 
ble, Briançon, Embrum) et bas Dauphiné(yienney 
la Tour-du-Pin). Tous ces pays avaient été compris 
dans la monarchie des Burgondes, puis dans le 
royaume d'Arles. Lors de la dissolution de ce der- 
nier royaume il se forma des fiefs nombreux : le 
Grésivaudan (chef-lieu Grenoble), le Briançon- 
nais, TEmbrunais, le Gapençais, le Champsaur, le 
Royanen, etc. Puis la plupart de ces fiefs vinrent 
peu à peu se réunir au comté de Vienne ou d'Al- 
bon , dans le diocèse de Vienne , comté dont les 
titulaires se qualifièrent de dauphins à partir de 
l'an 1120. C*est Guignes IV, arrière-petit-fils de 
Guignes I**" le Vieux, qui prit le premier ce titre , 
que ses descendants ont continué de porter, et qui 
a fait donner le nom de Dauphiné à leur princi- 
pauté. Ce Guignes IV, se trouvant trop à Tétroit 
dans son domaine, resserré qu'il était par le 
Rhône, voulut franchir les Alpes et empiéter sur 
les terres des comtes de Savoie. Mal lui en prit. 
Après diverses escarmouches, Amédée III le battit 
à Montmélian de façon à lui ôter l'envie d'y re- 
venir (1131). Une alliance matrimoniale rétablit 
d'ailleurs entre eux la bonne intelligence. Le comte 
de Savoie épousa Mathilde ou Mahaud , fille du 
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dauphin. Il en eut plusieurs enfants, entre autres 
Humbert III , qui fut comte après lui ; Alise , qui 
fut la femme du sire de Beaujeu ; Agnès, qui épousa 
le comte de Genève ; et Mathilde, qui devint reine 
de Portugal en épousant Alphonse P% après la 
mort duquel elle se fit chanoinesse de l'abbaye de 
Sainte-Croix de Goimbre. 

Quinze ans s'étaient écoulés depuis la bataille 
de Montmélian , lorsque la chrétienté s'émut au 
récit des tristes nouvelles arrivées d'Orient, et se 
leva tout entière à la voix de saint Bernard. Le 
royaume de Godefroy de Bouillon était battu en 
brèche par les Sarrasins, revenus de la première 
stupeur que leur avait causée l'apparition des 
bandes féodales venues sous la conduite de Pierre 
l'Ermite. Les successeurs des princes croisés, isolés 
au milieu des tribus ennemies , ayant peu de sol- 
dats à opposer à ces masses innombrables, sentaient 
la Palestioe leur échapper, malgré l'héroïsme de 
leurs défenseurs. Noureddin avait saccagé la ville 
d'Édesse, et il s'avançait au cœur des possessions 
chrétiennes. C'est alors que le saint abbé de Clair- 
vaux se mit à parcourir, la croix à la main, les 
villes et les campagnes, jetant à tous les échos 
son éloquente parole, entraînant la foule sur ses 
pas, et indiquant des conciles où les reines elles- 
mêmes juraient de partir pour la terre sainte. 
L'empereur d^AUemagne Conrad III avait pris les 
devants. Le roi do France Louis VU le Jeune et le 
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comte Amédée de Savoie le suivirent en 1147. Ils 
traversèrent l'A llemagne et la Hongrie, franchirent 
THellespont sur des vaisseaux grecs, rallièrent les 
débris de l'armée de Conrad, qui s'était fait battre 
en arrivant^ et marchèrent avec lui sur Damas. 
Malheureusement tous ces princes féodaux, en pre- 
nant . les armes pour une noble et sainte cause , 
ne savaient pas dépouiller complètement le vieil 
homme. L'enthousiasme du départ faisait trop 
souvent place à des discussions qui entravaient le 
succès de ces magniâques entreprises. Ce fut en- 
core ce qui arriva; après de glorieux combats, 
chacun s'en revint de son côté. Amédée III ne de- 
vait pas revoir ses États ; il mourut à Nicosie, dans 
l'île de Chypre, le V' avril 1149. 

Son fils Humbert, âgé de douze ans, devenait 
comte par ce décès. Il avait pour tuteur un parent 
de sa mère, Amédée, descendant d'une branche 
collatérale des dauphins de Viennois, et qui, après 
avoir été abbé de Hautecombe, était devenu évêque 
de Lausanne. C'était un homme instruit, remar- 
quable, qui a laissé des homélies fort estimées en 
l'honneur de la sainte Vierge. Quelques auteurs 
croient qu'il fut chancelier de l'Empereur. Pen- 
dant plusieurs années il dirigea les affaires du 
comté de Savoie au nom de son pupille, Hum- 
bert m, et le lui remit paisible et prospère à 
l'époque où le jeune comte fut déclaré majeur. 
Un des premiers exploits de celui-ci fut de battre 
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les troupes du dauphin de Viennois. La rivalité 
des deux maisons subsistait toujours en dépit des 
alliances de famille; il n'était pas encore convenu 
que les Alpes devaient être une commune fron- 
tière : une série de victoires devait seule trancher 
la question ; comme son père, Humbert III battit le 
dauphin à Montmélian, et le contraignit à rentrer 
dans ses États (1153). 

Mais le plus grand événement de son règne fut 
la lutte fameuse de Frédéric Barberousse contre les 
cités lombardes y lutte dans laquelle il fut contraint 
d'intervenir, et qui le mit immédiatement en pos- 
session de Turin. Nous n'avons pas à retracer ici 
les préliminaires de cette guerre mémorable, qui 
assura pour un temps l'indépendance de l'Italie. 
Nous l'avoDS dit au début de ce chapitre, sous le 
règne des empereurs Conrad le Sali que, Henri IV 
et Henri V, les villes du nord de l'Italie nominale- 
ment soumises à la suzeraineté des césars d'Âlle- 
magne, avaient conquis des libertés et obtenu des 
franchises telles, qu*en réalité elles avaient cha- 
cune leur gouvernement indépendant. L'empereur 
Conrad III, qu'un parti puissant avait fait roi de 
Lombardie avant son avènement au trône impé- 
rial, n'avait pas osé faire de sérieux efforts pour 
réduire à l'obéissance Milan, Pavie,Mantoue,Lodi, 
Gôme, où les municipalités devenaient toutes- 
puissantes. Mais son neveu, Frédéric I^ Barbe* 
rousse, avait juré de faire rentrer la Lombardie 
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SOUS sa domination. Autant par Thabileté politique 
que par la fortune des armes, il avait d'abord rem- 
porté de grands succès ; mais sa violence vint tout 
gâter. Après un siège de plusieurs mois, Milan, 
réduite enfin à se rendre, avait été rasée de fond 
en comble par ses soldats. Les habitants avaient 
été chassés rudement, et toute la Lombardie 
soumise à un joug de fer (1162). Alors, sous Tim- 
pulsion du patriotisme indigné , s'était formée la 
ligue lombarde. La cité qui est aujourd'hui la plus 
forte place de guerre du Piémont et peut-être de 
ritalie entière, Alexandrie, avait été construite et 
fortiliée par les ouvriers de toutes les cités lom- 
bardes aux frais de la confédération. Une sous- 
cription patriotique avait également ramené les 
Milanais sur remplacement de leur ville, et leur 
avait fourni les moyens d'en relever les murs. Bar- 
berousse, surpris, avait été obligé de fuir. Le 
comte Humbert lui avait permis de traverser ses 
États, mais il n'avait pu empêcher les habitants de 
Suse d'insulter l'Empereur au passage; il avait eu 
assez à faire de lui sauver la vie. 

Frédéric ne tint pas compte du bienfait, il ne se 
souvint que de l'injure; et, lorsqu'il revint d'Alle- 
magne avec une armée , il dévasta les campagnes 
de Suse et mit le feu à la ville. Les archives de la 
maison de Savoie périrent dans cet incendie ; c'est 
ce qui explique, indépendamment des autres rai- 
sons que nous avons développées ailleurs, Tobscu- 
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rite dans laquelle restent plongés certains faits du 
début de son histoire. L'honneur de la maison de 
Savoie était désormais engagé. D'ailleurs la ligue 
était hautement soutenue par le pape Alexandre III, 
et, à ce titre, Humbert était porté par ses senti- 
ments religieux à lui prêter main -forte. Sa réso- 
lution fut bientôt prise, et les effets ne s'en firent 
pas attendre. Les passages du mont Cenis et du 
mont Saint-Bernard furent fermés aux troupes im- 
périales ; et pendant que Frédéric se consumait en 
vains efforts sous les remparts d'Alexandrie, y 
perdant, dit un historien, sa réputation et sa puis- 
sance, pendant que ses généraux échouaient de- 
vant Ancône, les renforts autrichiens ne purent 
arriver en Italie que par les difficiles défilés des 
montagnes qui environnent le lac de Côme. On 
sait qu'ils furent impuissants à ramener la victoire 
sous les drapeaux de Frédéric, et que la liberté 
italienne triompha, le 29 mai 1176, sur les bords 
du Tessin. L'année précédente, Humbert était 
entré à Turin. Cette ville, dont Tinvestiture avait 
été donnée à son aïeul par l'empereur Henri IV, 
avait accueilli Barberousse par de grandes dé- 
monstrations de joie. Humbert la châtia sévère- 
ment et la fit rentrer sous sa domination ex- 
clusive. 

Ces choses faites, il consacra les dernières 
années de sa vie à des œuvres pieuses , et surtout 
à la pratique d'une ardente charité. 11 avait pris 
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l'habit de Ctteaux, et se serait peut-être retiré dans 
un cloitre, si ses sujets ne l'eussent supplié de n'en 
rien faire. L'Église l'a mis au nombre de ses saints. 
Lorsqu'il mourut, en 1188, il laissait une fille, 
mariée à Gui de Vintimille, fils de Boniface III, 
marquis de Montferrat, et un fils, Thomas I^'^, qui 
hérita de son pouvoir, 

c Thomas , dit un vieil auteur , était généreux 
et bien fait ; il gouverna avec prudence. i> Gomme il 
n'avait que onze ans à la mort de son père, il eut 
pour tuteur le marquis de Montferrat. Devenu ma- 
jeur, il s'occupa de fixer de toutes parts ses fron- 
tières, et eut à guerroyer dans ce but contre ses 
nombreux voisins. Passant à son tour les Alpes, 
que les dauphins de Viennois avaient tant de fois 
essayé de franchir, il consolida sa domination dans 
le Bugey, l'étendit même au delà des limites que 
la donation impériale avait assignées à Hum- 
bert II ; puis, remontant le cours du Rhône vers sa 
source, il voulut que le lac de Genève f&t de toutes 
parts entouré par ses Etats. Â cet eCfet, il pénétra 
dans les riches plaines et les fertiles vallées du 
pays de Yaud. L'empereur Philippe de Souabe 
l'avait encouragé dans cette entreprise en lui con- 
férant la possession de Moudon, sur la Braye, au 
midi du lac de Neufchâtel. Dans les idées du 
moyen âge, c'était dès lors la propriété légitime 
du comte Thomas. Mais le duc de Berchtold de 
Zahringen, qui dominait le haut pays, ne trouva 
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pas la raison suffisante ^ et voulut s'opposer par la 
force des armes aux envahissements de la maison 
de Savoie. Les Yalaisans, que la possession du 
chftteau de Ghillon et des riches domaines de l'ab- 
baye de Saint- Maurice avait rangés sous les lois 
des aïeux de Thomas , s'arment pour défendre 
leur suzerain. La lutte se généralise; l'évèque de 
Sion , Warès , lève des troupes ; plusieurs com- 
bats ont lieu dans les défilés des Alpes, et une 
dernière bataille s'engage sur le Grimsel. En fin de 
compte, le pays de Yaud et le bas Valais (Marti- 
gny, Coilonge, Trient, Saint-Maurice, le Grand- 
Saint-Bernard) demeurèrent à la Savoie. Le haut 
Valais (Sion, Brigg, Viège, Baron) fut organisé 
librement sous la suzeraineté de l'évèque et comte 
de Sion. 

En 1230, Thomas avait fait une autre acquisi- 
tion d'une grande importance. Ghambéry, qui 
jusqu'alors avait été le chef- lieu d'une seigneurie 
particulière, lui avait été cédé par ses derniers 
possesseurs. Il en fit immédiatement la capitale de 
la Savoie. Puis, en reconnaissance de ce que les 
empereurs avaient fait pour lui, il adopta franche- 
ment le parti de Frédéric II, quand celui-ci recom- 
mença la lutte contre la seconde ligue lombarde. 
Il n'eut pas à s'en louer ; au début de la guerre, les 
Milanais, victorieux, envahirent ses États. G'est 
dans cette expédition qu'ils fondèrent Goni, qui 
plus tard devint un boulevard de la Savoie. Mais, 
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quand il mourut , en 1233, il avait délivré ses 
possessions. Son fils , Âmédée IV, continuant sa 
politique, maintint Talliance de la Savoie avec 
TEmpire et conquit tout le Piémont (1235). Mais 
il commit la faute de le séparer du comté de Savoie 
en le cédant à son frère Thomas (1244). Il est vrai 
qu'il n'entrait pas dans ses intentions de lui en 
donner la pleine souveraineté; toutefois il en de- 
vait résulter les plus grands inconvénients , ainsi 
qu'on va le voir ; et la prospérité de la maison de 
Savoie ne fut définitivement assurée que quand 
cette lignée collatérale de princes de Piémont fut 
éteinte. 



CHAPITRE IV 



LA POSTÉRITÉ DE THOMAS 1 



er 



Jusqu'ici nous n'avons pu suivre régulièrement 
Tordre chronologique. Les comtes de Savoie se 
sont succédé dans Tordre naturel de la filiation. 
Mais à partir de Tépoque où nous sommes arrivés, 
il devient impossible de comprendre les événe- 
ments dont nous avons à reproduire le récit , à 
moins d'avoir une idée bien nette de la généalogie 
des deux maisons régnantes (celle de Savoie et 
celle de Piémont). Le tableau qui suit a pour but 
de suppléer, sous ce point de vue , à de longues 
explications. 
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Outre les six enfants que nous avons indiqués 
dans ce tableau , Thomas eut encore quatre fils, 
dont un , Boniface , devint archevêque de Cantor- 
béry, primat d'Angleterre; et trois filles, dont la 
dernière, Avoye, devint la femme de Baudouin de 
Rivière, comte de Devonshire et de l'Ile de Wight. 
Nous voyons que leur sœur Béatrix fut la mère 
d'une impératrice, d'une reine de Sicile et de la 
noble compagne de saint Louis. Mais, pour ne 
nous occuper, entre ces quatorze enrants, que de 
ceux qui comptent dans la série des princes de Sa- 
voie et de Piémont, trois d'entre eux, Amédée IV, 
Pierre dit le petit Charlemagne, et Philippe, pos- 
sédèrent le comté suzerain, domaine originaire de 
la famille. Nous reviendrons tout à l'heure sur ce 
qui les concerne. Leur frère, Thomas II, troisième 
fils de Thomas P^, fut comte de Piémont. Il eut à 
son tour deux enfants, qui furent les chefs des 
deux lignées collatérales. Par suite d'un arrange- 
ment de famille que nous aurons à indiquer, ce 
fut la branche cadette qui entra en possession de la 
Savoie, et continua la série dynastique en donnant 
à la patrie Amédée V, le comte Vert^ le comte Rouge y 
Amédée VIII. Pour éviter toute confusion, suivons 
Tordre de la nature; occupons-nous d'abord de la 
branche atnée des comtes de Piémont et de son 
auteur Thomas II ; quelques lignes suffiront à re- 
tracer rapidement le cours de ses destinées. 
Thomas II, dont les nièces étaient assises sur les 
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plus beaux trônes du monde, était le troisième fils 
du comte Thomas P' de Savoie et de Marguerite 
de Faucigny. Son frère atné, Âmédée lY, qui gou- 
vernait la Savoie^ le fit, en 1235» lieutenant géné- 
ral de ses États; mais il n'en exerça pas longtemps 
les fonctions. En 1236, il était venu à la cour de 
France rendre visite à la reine Marguerite ; celle-ci 
lui fit épouser Jeanne, comtesse de Flandre et de 
Hainaut, fille et héritière de Baudouin, comte de 
Flandre et empereur de Constantinople. Thomas 
alla demeurer à Gand pour gouverner ses nou- 
veaux États. Il y demeura sept années, pendant 
lesquelles il eut à soutenir des luttes sérieuses 
contre le duc de Brabant. Puis, étant devenu veuf 
en 1243, et n'ayant pas d*enfants de ce premier 
lit, il céda ses droits sur la Flandre à son neveu 
Guillaume de Dampierre, et revint en Savoie. C'est 
alors que son frère lui céda le gouvernement des 
terres situées en Piémont. L'empereur Frédéric II 
lui donna d'autres possessions et lui accorda de 
grands privilèges. Le pape Innocent lY, dont il 
avait épousé en secondes noces la nièce, Béatrix de 
Fiesque, lui confia la régence du patrimoine de 
l'Église et le nomma grand gonfalonier. C'était 
donc un haut et puissant personnage que Tho- 
mas II, comte de Piémont, grand gonfalonier du 
saint-siège, vicaire impérial en Lombardie et ne- 
veu du pape. Les souverains le prenaient pour 
arbitre; le roi d'Angleterre et le roi de Navarre le 
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consultèrent sur plusieurs différends , et se sou- 
mirent à ses décisions. Mais pourtant la fortune 
ne lui sourit pas toujours. En 1256, étant en 
guerre avec le marquis de Montferrat et les Âste- 
sans , il fut défait à Montbruno et fait prisonnier. 
Sa liberté ne lui fut rendue que moyennant un 
traité humiliant , qui fut, à la. vérité , cassé par 
Richard III de Gornouailles , roi d'Angleterre et 
empereur ; mais il n'eut pas le temps de rétablir 
ses affaires, car il mourut en 1259, à Ghambéry. 
Vingt-six ans plus tard, son second fils devait être 
comte de Savoie, et mériter le titre de grand. Son 
fils aîné, Thomas III, lui succéda. 

Celui-ci batailla toute sa vie, avec des chances 
diverses, contre les Astesans ^et contre le marquis 
de Montferrat. Il eut même à réprimer à Turin une 
émeute qui fut quelque temps triomphante. Plu- 
sieurs fois fait prisonnier, mais revenant toujours 
opposer de nouvelles attaques à ses ennemis, il 
mourut, en 1282, sans avoir rien fait de remar- 
quable. Il aurait dû , quand la descendance légi- 
time d'Amédée lY s'éteignit, en 1263, devenir 
comte de Savoie, si la loi de la primogéniture eût 
été régulièrement observée. Tout au moins son fils 
Philippe aurait dû hériter de ce titre. Mais le qua- 
trième et le cinquième fils de Thomas l^^ s'empa- 
rèrent de la couronne de Savoie ; et, après eux, ce 
fut le frère cadet de Thomas III qui devint comte. 
Quant à Philippe , fils de ce dernier, il succéda à 
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son père en Piémont, et ne le posséda même pas en 
entier, car les comtes de Savoie lui prirent le mar- 
quisat de Suse. C'est ce Philippe qui le premier 
prit le titre de prince d^Achaïe. H avait^ en 1301| 
épousé Isabelle de Yillehardouin y fille unique et 
légitime héritière de Guillaume, prince d'Âchaïe 
et de Morée, qui lui avait apporté en dot cette 
principauté. Cependant Baudouin II, empereur de 
Constantinople , se croyait en droit d*en disposer, 
et la donnait au roi de Napies, Charles d'Anjou. 
Un accord survint entre les deux prétendants. Phi- 
lippe de Savoie céda, en 1307, ses droits à Charles 
d'Anjou en échange du comté d'Albe , qui était 
bien à sa convenance. Cependant les comtes de 
Piémont continuèrent longtemps à porter le titre 
de princes d'Achaïe et de Morée. C'est, du reste, 
le seul fait saillant que nous ayons à signaler dans 
les cinquante-deux années du règne de Philippe. 
On n'attend pas de nous, en eCfet, que nous énu- 
mérions les petits combats qu'il eut à soutenir 
contre tous ses voisins. C'est la destinée des petits 
États d'avoir ainsi à lutter obscurément, pendant 
de longues années, pour fixer les limites de leur 
territoire. Nous n'ajouterons donc rien en ce qui 
concerne Philippe. 

Son fils Jacques, qui lui succéda en 1344, eut 
affaire à des ennemis plus redoutables ; et cepen- 
dant il remporta d'abord de grands succès. 11 ba- 
tailla contre les comtes de Milan, contre I9 reine 
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deNavarre, aida le roi de Hongrie à conquérir son 
royaume, et 6t prisonnier le marquis de Saluées. 
Mais il eut le tort d'oublier que le Piémont n^était, 
après tout, qu'une province de la Savoie, et que 
le comte Vert n'était pas homme à lui permettre 
d'en faire une souveraineté indépendante. Il expia 
par quelques mois de prison , à Kivoli y en 1359 , 
la révolte qu'il avait voulu tenter. Rétabli dans 
ses Étals trois ans après, il ne vécut pas long- 
temps. Avant sa mort, il eut le déplaisir de voir 
son Gis atné, Philippe, lever Tétendard contre lui; 
il le punit en le déshéritant. Ce fut son second fils, 
Âmédée, qui devint comte, en 13GG. Celui-ci 
consuma sa vie en vains efforts pour recouvrer la 
principauté d'Achaïe et de Morée, que la maison 
d'Anjou n'était pas disposée à lui rendre. En de- 
hors de là, sa vie, terminée le 7 mai 1402, n*offre 
rien de remarquable. Il n'avait pas d'enfants. Son 
frère Lucien fut le dernier des comtes de Piémont. 
Quoiqu'il ait peu vécu, nous ne pouvons nous dis- 
penser de lui accorder une mention spéciale. 

Ce n'est pas qu'il ait conquis plus de villes ni 
remporté plus de victoires que ses prédécesseurs. 
La maison de Savoie est assez riche en héros pour 
qu'on ne cherche pas inutilement à en augmenter 
le nombre. La gloire du dernier comte de Pié- 
mont est d une autre nature. Arrivant à la fin du 
XIV* siècle, que les Italiens ont proclamé le siècle 

d*or de leur littérature, Louis de Savoie fut jaloux 

4 
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pour son pays de riilustration du Dante , de Pé- 
trarque et de Boccace; il voulut que des noms 
piémontais vinssent un jour s'inscrire, à la suite 
de ces noms glorieux , sur le grand livre de l'ave- 
nir. Les deux seuls hommes dont le Piémont pût 
alors s*honorer en ce genre étaient allés porter en 
d'autres lieux le tribut de leurs talents. Saint An- 
selme, né dans la ville d'Âoste, était devenu arche- 
vêque de Cantorbéry (1033-1109). Henri de Suse, 
auteur de la Somme dorée, qui mérita d'être nommé 
par ses contemporains la source et la splendeur du 
droit, avait été archevêque d'Embrun , puis car- 
dinal d'Oôtie (1210-1271). Voulant donner un 
centre au mouvement littéraire dans le sein même 
du Piémont, le comte Louis rechercha dans toute 
TEurope les plus célèbres professeurs, et fonda, 
en 1405, Tuniversité de Turin sur le modèle de 
celles de Paris, de Rome et de Florence. Nous ne 
voulons rien en dire de plus : ce grand fait suffit 
à marquer sa place dans l'histoire. Il mourut à 
Pignerol, le 11 décembre 1448, sans laisser d'en- 
fants. AmédéeVIlI, comte de Savoie, dont il avait 
épousé la sœur, réunit alors le Piémont à ses États, 
dont il ne devait plus être séparé. 

Ainsi finit la ligne collatérale des comtes de Pié- 
mont. Amédée YIII, qui recueillit son héritage, 
était le neuvième des princes qui avaient, depuis 
la séparation de 1244, représenté la branche 
dominante et perpétué la maison souveraine de 
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Savoie. Revenons maintenant sur nos pas pour 
retracer les destinées de ces neuf princes. D'im- 
portants événements se sont accomplis autour 
d'eux; ils y ont pris part. Âmédée lY, notamment, 
pendant les neuf dernières années de sa vie , est 
intervenu dans la lutte de Frédéric II contre les 
cités lombardes. Il mourut le 24 juin 1253. Son 
61s Boniface n*avait alors que neuf ans, et il ne 
vécut que jusqu'à dix-neuf. On ne doit donc pas 
s'étonner si son règne fut peu rempli. Cependant 
il fut surnommé le Roland à cause de ses goûts 
clicvalcresquos. Il avait, malgré son jeune âge, 
aidé la comtesse Marguerite de Flandre à recon- 
quérir ses États sur des seigneurs ambitieux qui 
voulaient la déposséder; et le roi saint Louis l'a- 
vait accueilli avec d'aOectueux égards lors de son 
passage àCompiègne. Mais, malgré son courage, 
il eut une fin malheureuse. Les destins de la mai- 
son de Savoie étaient, en 1260, confiés à deux 
enfants : Boniface avait quinze ans; son cousin, 
Thomas III, comte de Piémont, en avait douze. Le 
marquis de Montferrat, leur voisin et l'éternel 
rival de leur famille, voulut profiter de Toccasion : 
il parvint à soulever Turin , et mit une armée en 
campagne. Les deux jeunes princes soutinrent 
vaillamment Thonneur de leur race. Ils montèrent 
à cheval et appelèrent autour d'eux leurs fidèles 
serviteurs. Le succès couronna d'abord leurs 
efforts; ils furent victorieux à Rivoli. Mais trop 
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d'audace les perdit ensuite. Ayant marché résolu- 
ment sur Turin, ils furent faits prisonniers. Boni- 
face mourut en prison (1263). 

La couronne de Savoie aurait dà légitimement 
revenir à son cousin Thomas III ; mais il était éga- 
lement dans les fers; et il fut heureux peut-être 
pour l'avenir de la dynastie de Savoie qu'un des 
frères d^Âmédée IV, Pierre, quatrième fils de Tho- 
mas 1*% vint se mettre à la tète des affaires au 
préjudice de son neveu. C'était un homme cou- 
rageux et prudent. On Tavait surnommé le petit 
Charlemagne. 11 était Tami et le soutien du roi 
d'Angleterre Henri III, mari de sa nière, qui l'a- 
vait fait comte de Richemont et d*lii^sex. Il avait 
également prêté main -forte à Richard de Cor- 
nouailles, frère d'Henri III, et l'avait aidé à se 
faire couronner empereur d'Allemagne (1257). 
C'était un rude adversaire pour les rebelles de Tu- 
rin; il eut bientôt fait de les réduire. Puis , quand 
il eut fini avec eux, il alla guerroyer au nord. 
Écoutons à son sujet une vieille chronique : 

« Sous le règne de Richard, les hauts barons, 
qui souffraient impatiemment la puissance de 
Pierre de Savoie , se liguèrent avec les villes et 
choisirent un chef qui les conduisit contre Chilien ; 
mais Pierre eut recours à la ruse, les surprit et les 
soumit. Le comte de Savoie parcourut ensuite 
toute la contrée, s'empara de Moudon, prit Ro- 
mont de vive force et y tit bâtir la tour qui porte 
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son nom. II éleva de ces tours à Morat, à Yverdun 
et en beaucoup d*autres endroits. Puis il comparut 
devant le chef de l'Empire. Son armure était moitié 
de fer, moitié d or, parce qu'il devait ses États en 
partie à sa valeur, en partie à sa richesse. Pendant 
son absence, les comtes de Genève, de Montfaucon 
et de Gruyère se révoltaient. Mais il accourut à la 
tftte de troupes anglaises, et leur fit voir combien 
la résistance serait inutile. Enfin il fonda la puis- 
sance de la maison de Savoie sur le pays de Yaud 
et jusque sur les États allemands. Cette puissance 
néanmoins ne s'exerça qu'avec le concours des 
États. Le gouverneur siégeait à Moudon.» 

Nous ne pouvons rien ajouter à cette citation. 
Elle montre clairement ce qu'était Pierre de Savoie 
et quelles étaient ses possessions. Son frère et suc- 
cesseur Philippe a laissé moins de traces dans 
l'histoire (1268-1285). On doit pourtant lui tenir 
grand com pte d'avoir su se main tenir dans le comté 
de Yaud et dans une partie de la Suisse allemande 
en présence d*un homme comme le nouvel empe- 
reur, Rodolphe de Habsbourg. Celui-ci, posses- 
seur dun petit domaine en Alsace, était devenu 
avoué de Bâie, de Schwytz, Uri, Unterwald, puis 
s'était fait élire empereur en 1273. Deux ans après 
il avait comjuis 1 Autriche, la St^rie et la Garniole; 
et ainsi avait pris naissance cette maison de Habs- 
bourg, qui, après la maison de Bourbon et celle 
de Savoie, est la plus ancienne des maisons sou- 
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yeraines assise aujourd'hui sur les trônes de l'Eu- 
rope. Dès le début, la rivalité qui se poursuit de 
nos jours sur les champs de bataille de la Lom- 
bardie s'était déclarée; mais alors elle avait eu 
pour théâtre la Suisse et TAllemagne. Si Rodolphe 
n'était pas venu, nul ne peut dire jusqu'où se se- 
raient étendus au nord les domaines des comtes de 
Savoie. Il y mit ordre , et limita leurs conquêtes 
d'autant plus facilement, il faut le dire, qu41 avait 
affaire à un homme de soixante- dix ans; mais il 
ne put l'empêcher de se maintenir dans le pays de 
Yaud, et de recevoir de l'archevêque de Besançon 
la ville et le château de Nyon , Laupen et Morat. 
Quant aux autres cantons suisses , que les deux 
familles de Habsbourg et de Savoie songeaient 
également à se disputer, Guillaume Tell allait 
bientôt faire en sorte qu'ils ne fussent ni à l'un 
ni à l'autre. L'indépendance de la Suisse date 
de 1308. 



CHAPITRE V 



AMÉDÉB V LE GRAND ET SES DEUX FILS 



(128î)-i3/i3) 



Nous arrivons à un grand règne. Pendant que 
TEmpire, longtemps en proie à Tanarchie, revient 
à un gouvernement plus régulier , que la maison de 
Habsbourg se consolide en Autriche, que la Suisse 
devient libre , et qu'en France la dynastie des 
Valois commence contre l'Angleterre la longue 
guerre de Cent ans, le comte de Savoie contempo- 
rain de tous ces grandsévénements est un homme 
intelligent, redoutable à ses ennemis par une 
grande valeur, aimé de ses sujets à cause de son 
caractère juste et bienfaisant, sage dans sa con- 
duite et heureux dans toutes ses entreprises. Il 
mérita le nom de Grand , et la postérité n'a pas 
songé à lui disputer un si beau titre. 

Né en 1249, Âmédée était le second fils du 
comte de Piémont Thomas II. Son frère atné, 
Thomas III, dont nous avons résumé la vie dans 
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le chapitre précédent, avait été comte de Piémont 
de 1266 à 1282, pendant que leurs deux oncles, 
Pierre et Philippe, avaient gouverné la Savoie. 
Quant à lui, il avait épousé en 1272 Sibylle de 
Baugé, fille unique et héritière de Guy, dernier 
seigneur de ce nom, et il avait acquis ainsi de ri- 
ches domaines situés sur les fertiles coteaux de la 
Saône, près de Mâcon. Le Baugé n*était qu'une 
partie de la province de Bresse, qui comprenait 
encore les seigneuries de Coligny, Villars et Mon- 
trevel; mais pressentant qu'un jour ces trois sei- 
gneuries appartiendraient à sa famille, qui déjà, 
comme nous l'avons vu, possédait le Bugey, Amé- 
dée s*intitula comte de Bresse. C'était le titre qu'il 
portait quand son oncle Philippe vint à mourir, en 
1285. Si la loi salique eût été en vigueur, la cou- 
ronne deSavoie serait revenue de droit au fils atné 
de Thomas III; mais, depuis plusieurs règnes, 
Tordre des successions n'était pas régulii'rement 
observé. A ce moment l'héritier des comtes de 
Piémont n*avait que sept ans. Le comte de Savoie, 
qui entrevoyait pour 1 avenir de sérieuses diffi- 
cultés, légua par testament sa succession au sei- 
gneur de Baugé. Amédée laissa le Piémont à son 
neveu Philippe , et devint comte de Savoie sous le 
nom d' Amédée V. 

Il avait alors trente-M'x ans. Il était dans toute 
la force de l'âge et de Tintelligence. c II avait, dit 
Papyre Masson, le visage royal, la taille belle et le 
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jugement merveilleux. On s'aperçut bientôt que la 
puissance de sa famille ne déchoirait pas entre ses 
mains. En i289, le comte Robert II de Bourgogne^ 
qui était devenu son voisin dans la Bresse par Tao- 
quisition de Coligny, lui céda cette principautéen 
échange des châtellenies de Cuisery et de Sagy. La 
moitiéde la Bresse se trouva réunie dans ses mains. 
En 1292 il s* arma contre le marquis de Montfer- 
rat, et lui fît payer rudement la captivité de son 
frère Thomas III ^ dont il avait gardé le souvenir. 
Ce Guilbmme Vfy marquis de Casa le, Asti et Alexan- 
drie, était le même, en eiïet, qui avait fait révolter 
Turin en 1260. Depuis il s'était emparé par vio- 
lence de Verceil, Ivrée et plusieurs a uitres villes. 
Amédée Y attendait l'heure favorable; la révolte 
d'Alexandrie vint la lui fournir. Il s*empressa de 
conduire une armée au secours de cette ville. Le 
marquis de Montferrat fut fait pris^^nnier et en- 
fermé par les rebelles dans une cage de fer; il y 
mourut après dix-sept mois de captivité. Son fils 
lui succéda cependant, mais il régna sur des États 
amoindris. 

Une autre branche de la mAmo famille d' «minait 
à Saluées, plus près encore de Tut in, H plusieurs 
fois déjà ses chefs avaient essayé de lutter contre 
les armées piémontaises. Amédée leur fît sentir 
qu'il serait imprudent de' vouloir lui tenir tète, et 
que leur capitale n'était qu'à peu de distance de 
ses États. Après une sanglante défaite, ils se rési- 

4* 
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gnèrent à le comprendre. Mais ce n'étaient là que 
de petites luttes. Bientôt de plus grands théâtres 
allaient s'oflfrir à son activité et mettre en lumière 
son courage et ses talents. 

L'année même de son avènement, en 1285, était 
arrivé au trône de France Philippe IV le Bel, 
petit-fils de sa cousine Marguerite de Provence , 
femme de saint Louis. Voulant continuer l'œuvre 
d'unité territoriale que la première branche de la 
dynastie capétienne avait si heureusement com- 
mencée, Philippe le Bel avait à cœur d'affaiblir les 
Anglais et de leur enlever, s'il le pouvait, leurs 
possessions de Guyenne. Quelque chose qu'il faille 
penser du futile prétexte que de vieux chroni- 
queurs attribuent à la guerre, et sans s*arrèter à 
cette anecdote de deux matelots tirant le couteau 
l'un contre l'autre , il est certain que dès le début 
on avait compris des deux côtés toute l'importance 
que devait avoir la lutte solennelle qui allait s'ou- 
vrir. Philippe avait fait alliance avec les Écossais, 
créant ainsi à son ennemi des embarras intérieurs. 
Le roi d'Angleterre, Edouard I*^, avait répondu en 
suscitant contre la France le comte de Flandre , 
Gui de Dampierre. Le premier résultat fut la con- 
quête de Gand et de Bruges par le roi de France, 
qui laissa dans ces contrées un gouverneur, Jac- 
ques de Ch&tillon. Malheureusement celui-ci ne se 
conduisit pas de manière à s'attirer les sympathies 
publiques. Les Flamands se révoltèrent en 1301 
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et battirent à Gourtray l'élite de la chevalerie^ con- 
duite par le connétable de Nesle et le comte d'Ar- 
tois. C'est alors que, voyant le danger, Philippe fit 
appel à de nouveaux alliés. Amédée Y accourut à 
son aide, et prit une part glorieuse à la célèbre vic- 
toire de Mons-en-PueIle(i304), pendant que le 
Génois Grimaldi détruisait la flotte allemande dans 
le Zuyderzée. Ce n'était pas le seul service que 
le comte de Savoie eût rendu au roi de France; 
l'année précédente, il l'avait réconcilié avec 
Edouard d'Angleterre et avait assisté au mariage 
de sa filie atnce Isabelle avec le prince de Galles. 
Ayant ainsi conquis une grande gloire militçire et 
accru sa considération personnelle en se faisant 
médiateur de la paix entre deux puissances du pre- 
mier ordre, Amédée V revint en Savoie. Il rame- 
nait avec lui une nouvelle épouse, Marie de Bra- 
bant. Sa première femme était décédée en 1294. 
Une guerre de frontière l'attendait. Sa cousine 
Béatrix de Savoie, fille du comte Pierre, avait 
épousé en i 241 Guignes XII, comte d'Albon, dau- 
phin de Viennois. Leur fille Anne, héritière de 
leursÉtats, les avaitportés en dot à Humbert de la 
Tour-du-Pin. Mais le duc de Bourgogne Robert II, 
petit-neveu de Guignes XI, prétendait que c'était 
un fief masculin, et à ce titre s'en fit donner l'in- 
vestiture par l'empereur Rodolphe de Habsbourg. 
Amédée V prit parti pour le duc Robert ; de leur 
càté, les possesseurs du Viennois se défendirent 
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TailIammeDt. Une longue guerre s'engagea , qui 
devait durer plusieurs années. Nous ne raconterons 
pas les combats, les sièges, les innombrables épi- 
sodes militaires auxquels elle donna lieu : qu'il 
nous suffise de dire que ce fut une guerre sérieuse, 
qu'Amédée notamment y déploya des talents stra- 
tégiques dignes de sa haute réputation ; mais qu'en 
définitive la fortune n'avait rien décidé lorsque le 
roi Philippe le Bel crut devoir intervenir. Un ac- 
commodement eut lieu. Anne et Uumbert purent 
enfin demeurer paisibles possesseurs de leurs do- 
maines. Mais, libres de toute inquiétude du côté 
de la Bourgogne, ils fure>«t quelque temps encore 
menacés par le comte de Savoie, qui ne voulait pas 
reconnaître Tindépendance de la baronnie de la 
Tour, il fallut un mariage pour ramènera de meil- 
leures intentions ce redoutable voisin. Vers la fin 
de son règne , il convola en troisièmes noces avec 
la fille du comte Humbert de la Tour-du-Pin, Alix- 
de Viennois. 

De ce dernier mariage il n^eut pas denfants. Sa 
première femme lui avait donné deux fils, Edouard 
et Aymon, qui furent comtes Tun après l'autre, 
ainsi que nous le verrons bientôt, et deux filles^ 
dont la dernière, Marguerite, épousa Jean II, 
marquis de Montferrat. De Marie de Brabant il 
avait eu trois filles, qui toutes les trois eurent de 
hautes destinées. L'atnée, Catherine, fut la femme 
de Léopold, duc d'Autriche, fils de Tempereur 
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Albert. la dernière , Béatrix, contracta mariage 
avec Henri d'Autriche ^ roi de Bohème et de Po- 
logne. Quant à la seconde, Anne de Savoie, elle 
ceignit le diadème impérial de Constantinople en 
épousant Andronic 111 le Jeune, de la famille des 
Paléologues. Les chroniqueurs du temps ne ta- 
rissent pas sur la magniHcence de son équipage 
lorsqu'elle fit son entrée à Constantinople. Pour 
agrandir ses États et rehausser Téclat de sa cou- 
ronne, son père voulait lui conduire une armée et 
faire en sa faveur une nouvelle croisade contre les 
infidèles. Ce furent les dernières pensées de ce 
prince. Mais avant d'en arriver là, arrêtons-nous 
un instant sur un fait de même nature qui a été 
le sujet de graves discussions histori(]ues. 

On attribue à Amédée Yunepart glorieuse dans 
un événement qui préoccupa toute TEurope chré- 
tienne. Voici comment il est raconté par un vieil 
auteur : « Après la perte de Jérusalem et d'Acre, 
les Ilospitaliers ou chevaliers de Saint- Jean prirent 
Rhodes sur les Sarrasins, qui Tavaient enlevée aux 
empereurs de Constantinople. Foulques de Villa- 
ret, Français, grand maître de Rhodes, fut le chef 
de cette entreprise, qu'il exécuta heureusement, 
le jour de TAssomption 1309. L'année suivante, 
en 1310, Othman, sultan des Turcs, Tassiégea 
avant qu'on eût le loisir de la fortifier, et fit de 
grands efforts pour la reprendre. Mais les cheva* 
liers s'y maintinrent vaillamment, avec l'aide du 
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comte Âmédée de Savoie , qui amena une flotte à 
leur secours et les sauva. Pour éterniser cette vic- 
toire, au Heu des aigles qui étaient les armes de 
ses prédécesseurs I il prit la croix d'argent en 
champ de gueules, de la religion de Rhodes. Quant 
à la devise F. E. R. T., que ses successeurs ont 
conservée, il parait certain que les princes de sa 
maison la portaient avant lui. Mais on lui donna 
en son honneur une autre explication : Fortitudo 
ejus Rhodum tenuit. Voilà le fait tel qu'il est 
admis par un nombre iuBni d'écrivains; il se 
trouve même dans quelques-uns des historiens les 
plus estimés de l'ordre. Au xviu* siècle, l'abbé de 
Yertot et, après lui, le compilateur Langlet du 
Fresnoy ont voulu révoquer en doute un fait si ho- 
norable pour la maison de Savoie. Mais, jusqu'à 
ce que des autorités plus imposantes s'élèvent 
contre le récit des vieux historiens, tenons- le pour 
vrai, et laissons à Âmédée V la gloire d'avoir fait 
fuir le croissant devant le radieux étendard de la 
chrétienté. Cest un de ses plus beaux titres au 
surnom de Grand. 

En comptant ce siège de Rhodes , on a calculé 
qu'il fit, dans le cours de sa carrière, trente-deux 
sièges. Du reste, il fut constamment heureux dans 
ses entreprises, et le résultat définitif de son règoo 
fut d'ajouter aux Etats de Savoie les seigneuries 
d'Asti et d'Ivrée, la moitié de la Bresse, le bas 
Faucigny et une partie de la ville de Genève. En 
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outre , sa race se trouvait grandie en importance 
par TefFet de la haute considération qui s'attachait 
à sa personne. Les papes Clément Y et Jean XXII 
le tenaient en très grande estime ; le roi Philippe 
le Bel suivait volontiers ses avis; et Tempereur 
Henri VII, son beau-frère, qui l'avait créé comte 
de l'Empire, recommanda très instamment à son 
fils Charles de Luxembourg» lorsqu'il l'envoya en 
Italie, de ne pas écouter d^autres conseils que 
ceux du comte de Savoie. 

Amédée Ymourut à Avignon en i323. Il s'était 
rendu dans cette ville pour décider le pape 
Jean XXII à prêcher une nouvelle croisade contre 
les infidèles en faveur de sa fille Anne de Savoie, 
impératrice de Constantinople. Il était âgé de 
soixante-quatorze ans, et en avait régné trente- 
huit. Tous les auteurs parlent de lui d'une ma- 
nière avantageuse, et les vieilles chroniques résu- 
ment son éloge dans ces trois mots : a Prince 
très sage, de bonnes mœurs et très prudent.» Par 
lui, la dynastie de Savoie s'était élevée à un haut 
degré de splendeur. C'est encore aujourd'hui un 
des souverains dont le peuple aime à se rappeler 
la mémoire. Ses deux fils lui succédèrent l'un après 
l'autre. 

L'atné, Edouard, dit le Libéral, l'avait accom- 
pagné en Flandre , quoiqu'il fût à peine âgé de 
vingt ans. Il avait fait vaillamment ses preuves à 
Monsen-Puelle; et le roi Philippe le Bel l'avait fait 
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chevalier sur le champ de bataille. Devenu comte, 
il eut à lutter contre les mêmes ennemis de son 
père, et notamment contre les dauphins de Vien- 
nois, que les princes de Savoie avaient si souvent 
déjà rencontrés sur leur chemin. La Tortune se 
déclara 4 e^te fois en faveur de ses adversaires. Le 
dauphin Guignes gagna sur lui, en 1325, la ba- 
taille de Yarey, dans le Bugey, ce qui ne l'em- 
pêcha pns toutefois de se maintenir dnns le pays. 
Plus heureux dans le Faucigny, il y étendit les 
conquête s qu'avait commencées son père. Puis il 
passa en France, où Philippe de Valois inaugurait 
son règne par la victoire de Cassel (1328). Le 
comte Edouard y 6t admirer sa bravoure, bien 
qu'il eût à rivaliser avec Télite de la chevalerie 
française. A ^on retour, la reine Clémence de Hon- 
grie, veuve de Louis X le Ilutin, ménagea sa ré- 
conciliation avec le dauphin. Mais il ne jouit pas 
longtemps du Truit de cette paix; car il mourut à 
Gentilly» près Paris, le 4 novembre 1330. 11 n'a- 
vait régné que six ans. De son mariage avec 
Blanche de Bourgogne, fille du duc Robert II, il 
ne laissait qu*une fille, Jeanne de Savoie, deve- 
nue à son tour duche:^se de Bourgogne. 

Son frère Aimon lui succéda. Quoique celui-ci 
ait été surnommé le Pacifique, il n'en fit pas 
moins plusieurs guerres, et même avec assez de 
bonhour. Le dauphin Guignes, ayant voulu se 
mesurer contre lui, trouva la défaite et la mort 
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devant le château de la Perrière, et son fils Hum- 
bert dut solliciter la paix, qui lui fut accordée en 
1334. Comme son frère, Aimon conduisit aussi 
des troupes au roi de France pour Taider dans sa 
lutte contre les Flamands (1340). Mais ce qui 
donne à son règne un caractère spécial et justifie 
le nom que la postérité lui conserve, c'est qu'il 
s'occupa très activement de réformer Tadminis- 
tration de la justice. Son fils Amédée VI qui lui 
succéda le 24 juin 1343, devait accomplir de 
grandes choses dans ce même ordre d'idées. 



CHAPITRE VI 



LB COMTE VERT ET LE COMTE ROUGE 

(1343-1391) 



Avec Amédée YI, fils d'Âimon, commence une 
série de princes intelligents , courageux, et dont 
rexistenceestdigned'unhautintérèt (1333-1 440). 
Dans un intervalle d'un siècle , trois princes seu- 
lement président aux destinées de la Savoie : le 
comte Vert, le comte Rouge, puis le pacifique Amé- 
dée YIII, surnommé le Salomon de son siicle. Sous 
ces trois princes, la Savoie et le Piémont étendent 
leurs limites, réforment leurs lois, organisent leur 
administration intérieure, en un mot, fixent d'une 
manière définitive les conditions de leur existence 
comme nation. 

Les deux premiers épousent des princesses Tran- 
çaises, et soutiennent les Valois dans leur longue 
lutte avec l'Angleterre. Amédée VI fut surnommé 
le comte Vert pour s'être présenté, dans un tournoi 
qu'il donnait à Gbambéry, avec une armure et une 
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livrée entièrement vertes. Dès les premières an- 
nées de son règne^ une cause de querelle qui obli- 
geait régulièrement chacun des souverains de la 
Savoie à mettre l'épée à la main au moins une fois 
dans sa vie s'éteignit sans retour. Les dauphins 
de Viennois, que nous avons déjà nommés tant de 
fois dans les précédents chapitres, disparurent de 
la scène du monde. Guignes XIII n'ayant pas laissé 
d'enfants d'Isabelle de France, fille du roi Philippe 
le Long, son frère Humbert II lui succéda. Celui-ci 
mérite qu'une place honorable lui soit accordée 
dans l'histoire , parce qu'il fut le fondateur du 
parlement du Dauphiné et de l'université de Gre- 
noble. La religion fut aussi un des grands mobiles 
de sa vie ; car, après les événements que nous allons 
dire, il alla battre les Sarrasins à Smyrne , prit à 
son tour l'habit religieux à Beauvoir, et mourut 
au moment oi!i on allait lui confier le siège épisco- 
pal de Paris. Alors qu'il était encore dauphin de 
Viennois, Humbert avait un fils unique, André. Il 
eut la douleur de le perdre. C'était Tépoque oti 
Philippe VI, ayant conclu une trêve avec le roi 
d'Angleterre, cherchait à réparer par des achats et 
des traités les malheurs de son règne. Humbert 
lui céda le Dauphiné moyennant une rente viagère, 
et surtout à la condition que les fils atnés des rois 
de France porteraient le titre de dauphins et join- 
draient à leurs armes celles du Dauphiné. Cette 
convention eut lieu en 1349. 
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L'année suivante Philippe mourut. Le nouveau 
dauphin devint roi de France; c'était Jean II le 
Bon^ brave et galant chevalier, brillant héros, 
mais mauvais politique. Amédée VI conclut avec 
lui un traité dans lequel l'avantage restait tout en- 
tier à la Savoie. On se souvient que le Dauphiné 
se trouvait de deux côtés entouré par les domaines 
d'Amédée Vf, à Test par la Savoie, au nord par 
une partie du Bugey, de la Bresse et des terres de 
la seigneurie de Baugé. De leur côté, les dauphins 
possédaient au milieu des terres de Savoie, entre 
Genève et le Valais, leFaucigny ouFoucigny (Fus- 
siniacensis /rac/uj;), comprenant le territoire où se 
trouvent aujourd hui Bonneville, Saint- Gervais, 
Sallanches. Puis, auprès du Jura, ils avaient le 
bailliage de Gex. Ainsi les possessions des dau- 
phins et celles des comtes de Savoie étaient de 
toutes parts enchevêtrées les unes dans les autres ; 
et, quau'l on a observé attentivement sur la carte 
la position g<^ogr»phique, on comprend les dis- 
cussions qui naissent perpétuellement de cet état 
de choses. Le roi Jean et le comte Vert, désireux de 
vivra en bonne intelligence, voulurent y mettre 
ordre et régulariser leurs limites. Mais on vit en 
cette occasion la dilFérence qui existait entre ces 
deux hommes. Le chevaleresque roi de France 
gagna peu de chose, tandis que le comte de Savoie 
eut en Bresse (dans le département de 1 Ain actuel) 
Gex, Montuel, Valbonne, Valromey, et en Savoie 
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le Faucigny. Un vieil auteur, en rapportant ce 
traité si avantageux pour Amédée Yl, dit qu'il 
avait corrompu le gouverneur du Dauphiné. 
Sans s'arrêter à cette explication, la date du traité 
pourrait faire comprendre la conduite de Jean, en 
dehors même de son caractère connu. C'était en 
1355. Le roi de France, absorbé par les préparatifs 
de sa guerre contre les Anglais, luttait contre les 
états généraux pour obtenir de 1 argent. Il devait 
aussi se préoccuper de se faire des alliés. Et, en 
effet, le comte de Savoie envoya des troupes à 
Jean; elles figurèrent à la bataille de Poitiers. 

En cette même année 1355, pour cimenter Tal- 
liance entre les deux États, Amédée Yl épousa 
Bonne de Bourbon, fille de Pierre I*', duc de 
Bourbon, arrière-petit-fils de saint Louis. La mère 
de cette princesse, Isabelle de Valois, était la 
sœur de la reine de France. Amédée devenait donc 
le cousin du dauphin Charles. Le mariage se fit à 
Paris, à Ihôtel Saint-Paul, par procuration. Guil- 
laume de la Baume-Montrevel , héritier d'une des 
plus anciennes familles de la Bresse, conduisit la 
nouvelle comtesse jusqu'à Pont-de-Veyle, oii son 
mari vint la recevoir. Cette princesse, intelligente 
et habile, fut, disent les écrivains, Tornement de 
son siècle. Elle devait plus tard déployer les plus 
grandes qualités pendant la minorité de son petit- 
fils Amédée YllI , ainsi que nous le verrons. 

Ayant agrandi ses États par la voie diploma- 
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tique et contracté alliance avec la maison de 
France , le comte Vert ne trouvait plus autour de 
lui y comme ses prédécesseurs, de petits princes 
envieux de la prospérité de la Savoie. Personne ne 
songeait plus à lutter. Ce fut dans sa famille même 
qu'il rencontra des obstacles. Jacques, comte de 
Piémont, dont nous avons raconté Thistoire, voulut 
essayer de faire de ce qui n'était qu'une principauté 
sujette un comté indépendant. Pour commencer 
il entreprit, en 1359, d'imposer un tribut sur les 
marchandises qui de Piémont passaient en Savoie. 
Mais le comte Vert n'était pas homme à souffrir 
une pareille atteinte à ses droits. Il envoya en 
Piémont quelques officiers pour rappeler à Jacques 
à quelles obligations les comtes de Piémont étaient 
tenus vis-à-vis de la Savoie. Celui-ci, persistant 
dans sa ligne de conduite, retint les envoyés pri- 
sonniers et fit mourir leur chef. La mesure était 
comble. Âmédée VI entra en Piémont, battit le 
comte Jacques, lui prit ses villes et l'envoya pri- 
sonnier à Rivoli. Trois ans après il le rétablit dans 
ses États; et, en 1366, il fut le tuteur de son fils 
Amédée, au nom duquel il gouverna quelque 
temps. 

Ce n'étaient là que de petites affaires pour le 
comte de Savoie. Cette même année 1366, il était 
allé en Bulgarie délivrer des mains du roi Jean II 
Tempereur de Coustantinople Jean Y Paléologue, 
fils de sa sœur Anne de Savoie. Au retour, il s'é- 
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tait arrâté à Yiterbepour visiter le pape Urbain Y 
et lui présenter le patriarche de Constantinople. 
Puis il avait été appelé à intervenir dans les af- 
faires du royaume de Naples, et s'était vu un in*- 
stant l'arbitre de l'Italie. Mais avant d'arriver à 
ces faits y disons un mot de son gouvernement 
intérieur* 

Sage administrateur en même temps qu'habile 
guerrier, le comté Vert a le mérite d'avoir le pre- 
mier organisé en Savoie la justice et la comptabi- 
lité. C'est un des plus grands bienfaits de son 
règne, et son principal titre auprès de la postérité. 
Par lettres patentes du 7 février 1351 , il institua 
à Ghambéry la chambre des comptes et le conseil 
des finances. (La chambre des comptes était com- 
posée d'un président , trois maîtres des comptes , 
deux greffiers et deux clavaires.) En 1355 il éta- 
blit un conseil pour juger souverainement tous les 
procès civils et criminels. Il le composa de huit 
clercs et seize laïques, moitié gentilshommes, 
moitié jurisconsultes. 'Avant cet établissement , 
les comtes de Savoie, comme tous les autres sou- 
verains, rendaient eux-mêmes la justice à leurs 
sujets , assistés des principaux seigneurs de leur 
cour. Mais la connaissance du droit romain com- 
mençait à se répandre dans toute l'Europe. Les 
Pandectes et le code Justinien avaient inspiré des 
lois et des ordonnances à quelques-uns des sou- 
verains du temps : la classe des légistes, sortie des 
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rangs du peuple et soutenue par la royauté, qui 
s'appuyait sur elle, était devenue puissante. En 
France y les parlements fonctionnaient déjà sur 
divers points, et cette noblesse de robe , si grande 
et si respectée de tous, conquérait ses grades par 
un travail assidu et une intégrité parfaite. Amé- 
dée VI comprit son époque; il pensa que les sei- 

* 

gneurs de la cour ne suffisaient plus , et que le 
peuple se dé6ait de leur justice. De là le conseil 
judiciaire qui devait être un jour le sénat de 
Cbamhéry. 

Une autre institution du comte Vert, dénature 
toute différeote, mais qui a également popularisé 
son souvenir, c'est Vordre du Collier, qui devait 
plus tard se transformer en ordre de l^Annonciade. 
C'était, au début, une association militaire de 
quinze chevaliers fondée par AméJée VI en 1363. 
Ils portaient un collier composé de lacs d'amour 
sur lesquels était inscrite la fameuse devise : 
F;. E. R. T. Nous avons déjà donné une explica- 
tion de ces quatre lettres au sujet du siège de 
Rhodes. Une autre, qui convenait à des cheva- 
liers , est celle-ci : Frappez, entrez, rompez tout. 
Quelques années plus tard, Amédée plaça l'ordre 
qu'il venait de fonder sous la protection de la 
sainte Vierge. Par un testament fait quelques 
années avant sa mort, il ordonna l'érection d'une 
chapelle à Pierre - Chastel en Bugey, et voulut 
qu'elle fût desservie par quinze chartreux , afin 
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qu'on y dit chaque jour la messe en 1 honneur des 
quinze allégresses de la Vierge et pour le salut des 
quinze chevaliers. Bonne de Bourbon , sa veuve , 
exécuta fidèlement cette fondation. 

En 1379 y Àmédée YI avait fait une nouvelle 
acquisition. Il était devenu possesseur du Biellois 
(Bugellensis prœfectura)^ petit pays situé entre le 
duché d'Àoste^ Verceil, la Sesia et les Alpes , et 
comprenant une ville et vingt -cinq villages. En 
possession jusque-là d*un régime municipal libre, 
et craignant de tomber au pouvoir des ducs de 
Milan , les habitants de ce pays s'étaient donnés 
volontairement à lui. En 1382 ^ le comte de Pro- 
vence lui donna Goni| Quiers^ Chivas etQuerascor 
Nous allons dire à la suite de quelles circonstances. 
C'est le dernier épisode de la vie si reitaplie du 
comte Vert. Après un règne malheureux et une 
vie agitée , la reine Jeanne de Naples avait eu le 
torty en 1378, de prendre parti pour un antipape 
contre Urbain VI, et de fournir à Avignon un pa- 
lais à son protégé. Le pontife de Rome la déposa, 
et le roi de Hongrie envoya une armée contre elle. 
N'ayant pas d'enfants, elle eut l'idée d'adopter le 
duc d'Anjou, Louis de France, frère de Charles V 
et cousin d' Amédée YI. Le duc d'Anjou ne put 
venir, étant retenu en France par la minorité de 
Charles YI. Mais, quand la reine Jeanne fut morte, 
il prit au sérieux une donation qui comprenait la 
Provence et le royaume de Naples, deux provinces 

5 
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assez belles assurément pour qu'on cherchftt à s'en 
assurer la possession. En 1382, il part avec une 
armée à laquelle se sont joints un grand nombre 
de seigneurs français. En passant, il décida Amé- 
dée Vi à le suivre, et, pour prix de son alliance, 
lui donna les villes que nous avons citées, c'est- 
à-dire tout ce que les comtes de Provence avaient 
en Piémont. On sait que Texpédition ne fut pas 
heureuse. Le légataire de la reine Jeanne ne put 
parvenir à s'emparer de Naples, qu'un compé- 
titeur plus heureux occupait. Quant au comte 
de Savoie, il fut atteint de la peste, et mourut 
en 1383. 

Son fils atné, Âmédée Ylf, dit le Rouge ou le 
Rouœ, devint comte. Il avait été fiancé, le 8 mai 
1372, à Valence en Dauphiné, à Bonne de Berry, 
fille du duc Jean, et par conséquent cousine de 
Charles YI. Le mariage avait été célébré à Paris 
au mois de décembre 1376. Allié de si près à la 
famille royale de France, il avait tenu à partager 
ea gloire et ses dangers. Quand Charles VI était 
allé en Flandre soumettre les villes insurgées 
contre leurs comtes, et combattre les Anglais qui 
étaient accourus au secours des révoltés, le comte 
Rouge avait eu à cœur de prendre part à l'expédi- 
tion, et il avait vaillamment contribué à la prise 
d'Ypres (1384). De retour chez lui, il soutint avec 
autant de bonheur que de courage les droits de 
sa couronne contre les seigneurs de Beaujeu et le 
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marquis de Saluces, qui voulaient y porter at- 
teinte^ et maintint la paix dans ses possessions , 
quelques efforts qui fussent tentés contre elles. 

En 1388, une bonne fortune lui échut. Le comte 
de Provence y Louis II, s'obstinait, en dépit des 
revers, à vouloir conquérir le royaume de Naples. 
Pendant ce temps, ses possessions de France 
étaient laissées aux mains de gouverneurs violents 
et avides qui ne songeaient qu'à y conquérir des 
richesses. 11 en résultait de grands désordres et 
des révoltes continuelles de la part des peuples. 
Quatre dos principales villes, Nice, Yintimille, 
Yillefranche et Barcelonnette, pour échapper à 
cet état de malaise, se donnèrent au comte de 
Savoie. Les deux dernières ont été depuis réunies 
à la couronne de France ; mais les deux premières 
sont demeurées à la Savoie ^ Nice (Nicœa des 
Romains, Nizza des Italiens) doit sa fondation 
aux Massiliens, qui la nommèrent Nicée, du mot 
grec v(}CY) , victoire, en mémoire d'un succès qu'ils 
avaient obtenu sur les Ligures. Cédée aux Romains 
par ses premiers possesseurs, elle était devenue 
le siège d'un arsenal maritime, transporté ensuite 
à Fréjus. Àmédée Yll, comprenant toute l'impor- 
tance que devaient lui donner son climat délicieux 
et sa position à l'embouchure du Var, se hâta d'y 
opérer des embellissements et d'agrandir son en- 
ceinte. 

* Voir la note de la page 19» 
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Ainsi se poursuivait heureusement le règne du 
comte Rouge y lorsqu'un accident de chasse vint 
brusquement y mettre un terme. Il mourut à trente 
ans^ d'une chute de cheval qu'il avait faite dans la 
forêt de l'Orme, près de Thonon (1391 )• C'est le 
dernier comte; son fils va être duc; ses succes- 
seurs seront puissants : l'époque de formation est 
finie pour la maison de Savoie. 



LIVRE DEUXIÈME 



LES DUCS DE SAVOIE 



CHAPITRE VII 



AMÉI)éE VIII ET LOUIS i^^ 



(1391-1405) 



Àmédée, fils atné du comte Rouge et de Bonne 
de Berry, était né le 4 septembre 1383; il était 
donc dans sa neuvième année lorsque la mort de 
son père lui transmit une. couronne et fit de lui le 
comte Âmédée YIIL Sa minorité fut orageuse. Le 
comte Rouge ) se sentant mourir à trente ans^ 
avait pensé que sa jeune veuve pourrait tôt ou 
tard songer à se remarier ; en conséquence , re- 
doutant pour ses États les dangers d'une telle 
alliance, il avait , par son testament, légué à sa 
mère, Bonne de Bourbon , la tutelle du nouveau 
comte. Cette disposition , dictée par une haute sa- 
gesse, faillit cependant amener la guerre civile. 
Bonne de Berry voulut disputer la régence à sa 
belle- mère. Le duc de Berry, son père, que 
Charles YI encore jeune, mais voulant consoler la 



\ 
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nation de toutes les infamies accomplies depuis 
dif ans, venait do chasser de la cour, saisit l'oc- 
casion de fomenter ailleurs des troubles et de 
reprendre quelque importance. Une faction puis- 
sante se forma , et la guerre civile allait éclater 
dans toute son horreur, quand le roi de France 
intervint. Comme s'il eût pressenti l'immense 
malheur qui allait frapper tout le royaume en sa 
personne, Charles YI se hâtait d'attacher son nom 
à des réformes de toute nature et d'accomplir au- 
tour de lui le plus de bien possible. Les évèques 
de Noyon et de Châlons , les sieurs de Coucy , de 
Giac et de la Trémouille, envoyés par lui, mirent 
fin à la querelle ; et Bonne de Bourbon , qui du 
reste avait résolument tenu tète à Torage, put 
achever paisiblement sa régence. La veuve du 
comte Rouge rentra en France, et devint l'épouse 
de Bernard VU d'Armagnac, qui depuis fut conné- 
table. 

En 1399, Amédée YIII devint majeur. La 
régente remit à son petit-fils les rênes de l'admi- 
nistration. Il commença par manquer de recon- 
naissance envers elle. Cédant sans doute à des 
suggestions intéressées, peut-être même aux 
conseils de sa propre mère, cet homme qui, dans 
son ftge mûr, devait faire preuve de si grandes 
qualités , fit difficulté de remettre son douaire à 
l'aïeule qui avait si sagement gouverné en son 
nom. La raisbn finit cependant par prévaloir dans 
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son esprit, et il donna satisfaction à là régente, qui 
se retira au chftteau de Mâcon , où elle mourut 
en 1402, laissant une réputation incontestée de 
sagesse et de vertu. 

Amédée, profitant de ce qu'elle avait fait, gou- 
vernait par lui-même sans rencontrer d'obstacles. 
Dès les premières années, ses États prirent un 
nouvel accroissement. En 1401, le comte Odon 
deVillan, dernier héritier du Genevois, lui avait 
cédé, par un traité conclu à Paris, tous ses droits 
sur le comté. En 1402, les seigneurs de Thoire lui 
avaient vendu toute la partie de la Bresse et du 
Bugey qui était jusque-là restée indépendante. Plus 
tard il entra en possession de Yerceil. Mais deux 
événements surtout font de son règne une des 
grandes époques de Thistoire de Savoie, de celles 
qui marquent dans les fastes d'une dynastie. Par 
lettres patentes données au château de Montluel 
en Bresse, et promulguées à Chambéry le 19 fé- 
vrier 1416, l'empereur Sigismond conféra à Amé- 
déeVIH et à ses successeurs à perpétuité le titre 
de dnc de Savoie, qui remplaça pour eux celui de 
comte. C'était Tépoque où le saint-empire romain , 
quoique déjà un peu déchu de sa splendeur, avait 
encore quelque prestige aux yeux des peuples. 
La suzeraineté de l'Empereur sur l'Italie était de- 
puis longtemps purement nominale; et certes, 
Amédée Yltl lui-même eiit pris les armes contre 

Sigismond , si celui-ci eût voulu faire acte d'au- 

5* 
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torité en Piémont. Cependant il fut heureux d*ac* 
cepter de lui l'investiture ducale, et les autres 
souverains de l'Europe reconnurent ce fait sans 
soulever de discussion. Deux ans après, le dernier 
comte de la branche collatérale de Piémont mou- 
rut sans postérité, et les provinces qu'il avait gou- 
vernées furent réunies à la Savoie pour n^en plus 
être détachées. Toutes les possessions de la dy- 
nastie furent groupées dans la même main. De ce 
moment commence pour la nouvelle maison du- 
cale une ère de prospérité. 

Àmédée va chercher une compagne dans la cour 
la plus briUante de l'Europe ; il épouse Marie de 
Bourgogne , fille de Philippe le Hardi; et , cher- 
chant dans les travaux de la paix la gloire de son 
règne , il mérite qu'Olivier de la Marche dise de 
lui : « Sous ses sages lois, la Savoie devint le pays 
le plus riche, le plus sûr et le plus plantureux du 
voisinage. y> Le voisinage, qu'était-ce, en effet, 
pendant les plus belles années du règne d'Ame- 
dée YIII? C'était, en Italie, le duché de Milan, 
déchiré en lambeaux sous le fils de Jean Galéas 
Yisconti, renaissant, pour ainsi dire, de ses cen- 
dres au moment oh la dynastie ducale allait s'é- 
teindre, mais en somme agité par mille convul- 
sions et ne jouissant que par intervalles d'une paix 
précaire. C'était, de Tautre côté des Alpes, la mal- 
heureuse France pillée par des ennemis avides 
pendant la longue folie de Charles YI , et arrivant 
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au penchant de l'abîme quand la Providence, qui 
ne voulait pas laisser périr la grande nation , la fille 
atnée de rÉglise, suscita la sainte héroïne de Yau- 
couleurs. C'était la Suisse, devenue libre, mais 
obligée encore de lutter contre les ducs d'Autriche, 
et qui cependant se préparait déjà à une guerre 
civile de près de vingt années. 

Pendant ce temps l'heureuse Savoie jouissait 
d'une paix profonde. Âmédée, voyant ses domaines 
s'étendre des bords du lac de Genève aux rives de 
la Méditerranée, avait \e bon esprit de ne pas se 
laisser éblouir par la prospérité. Au lieu de pro- 
fiter, comme d'autres l'auraient fait peut-être, 
des troubles de ses voisins pour s'agrandir, il 
croyait que son temps était mieux employé à con- 
solider ses possessions et à les administrer d'une 
manière équitable. Son règne est remarquable par 
l'absence des batailles ; et le surnom de Pacifique 
lui est resté comme l'expression juste de son ca- 
ractère. Continuant l'œuvre de son aïeul le comte 
Vert, il reprenait les diverses fondations de ce 
prince pour les perfectionner. En 1392, sa grand'- 
mère. Bonne de Bourbon, avait introduit les char- 
treux à Pierre-Chastel ; il y tint en 1410 la pre- 
mière assemblée de l'ordre fondé par Amédée YI, 
et en régla les statuts. Les comtes de Savoie en 
devinrent les grands maîtres à perpétuité ; les che- 
valiers durent toujours porter le collier; et il fut 
stipulé que les difficultés qui s'élèveraient entre 
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eux seraient réglées par Tordre. Le manteau de 
cérémonie était cramoisi ^ frangé et brodé de lacs 
d'amour en or fin. Tel fut cet ordre du Collier dont 
le duc Charles III devait faire plus tard l'ordre de 
l'Ânnonciade , qui eut pour chancelier au com- 
mencement du xvu^ siècle saint François de Sales, 
et qui fut brigué par les plus hauts personnages; 
car, en parcourant la liste de ses membres, on y 
voit figurer la plupart des ambassadeurs que la 
cour de Savoie chargeait de la représenter en 
France et en Espagne. 

Une autre fondation du comte Vert attira aussi 
la sérieuse attention d*Amédée VIII : c'est le con- 
seil judiciaire. Il en augmenta les attributions, 
y introduisit un plus grand nombre de juriscon- 
sultes, et en fit, en 1430, le sénat de Chambéry. 
Pour obliger la noblesse à respecter Tautorité de 
ce grand corps, il le fit présider par un person- 
nage choisi parmi les plus anciennes familles, et 
qui prit le titre de chancelier, La même année 
(1430), il créa dans l'armée la charge de maréchal 
(ou commandant général des troupes), qu'il ren- 
dit inamovible. D'autres améliorations de toute 
nature dans l'administration de ses États occu- 
pèrent tous ses instants jusqu'en 1433. A cette 
époque Amédée, veuf depuis quelques années, 
venait de perdre son fils atné. Ses filles étaient 
mariées, l'une à Philippe -Marie, le dernier des 
Yisconti, une autre à François de Bretagne, comte 
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de Montfort; et la troisième à Louis III, roi de 
NapIeSy de Sicile et de Jérusalem. Fatigué d'un 
règne qui durait depuis déjà quarante ans, le duc 
de Savoie éprouvait le besoin de se reposer. Il vou- 
lait confier à son second fils Louis les soins du 
gouvernement. 

Mais d'abord il lui fit contracter alliance avec 
une des plus belles princesses du temps , Anne de 
Chypre , fille de Janus , roi de Jérusalem et d'Ar- 
ménie, et de Charlotte de Bourbon. Le mariage se 
fit avec une grande pompe, au mois de février 1 433 . 
Le roi de Napics, le duc de Bourgogne, le duc de 
Milan, le cardinal de Chypre, vinrent y assister, 
ainsi qu'un grand nombre de seigneurs et de pré- 
lats. La princesse Anne (ceci peut servir à nous 
donner une idée de la valeur des monnaies à cette 
époque) eut en dot cent mille ducats d'or de 
Venise, et le duc lui assura dix mille écus de 
douaire. Aussi intelligente que belle, elle eut une 
grande influence sur l'esprit de son mari. Celui-ci 
venait d'ailleurs d'accomplir sa trentième année ; 
il avait donné dans sa jeunesse des marques de 
valeur et de prudence. Amédée, sans abdiquer, 
leur laissa le soin de veiller aux intérêts de ses 
peuples (1434). Quant à lui, il se retira à Ripaille, 
petite ville du Chablais, et y fit construire une 
délicieuse demeure. A côté de son palais s'éleva 
un monastère, où il mit des moines de Saint- 
Maurice; Il prit l'habit d^ermite, portant des vè- 
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tements de drap gris, une grosse ceinture d'or et 
une croix d'or sur la poitrine. Vingt -deux sei- 
gneurs de sa cour, imitant sa retraite volontaire, 
vinrent près de lui goûter les charmes d'une vie 
tranquille et prendre le costume monastique. A 
vrai dire, leur règle n'avait rien de sévère : des 
mets d'une délicatesse exquise étaient servis sur 
leur table ; et leurs demeures remplissaient toutes 
les conditions qui font l'existence douce et facile. 
C'est dans cet ermitage que quelques membres 
du concile dissous à Bàle, ayant prétendu déposer 
le pape Eugène IV, vinrent chercher Amédée VIII 
pour lui ofifrir la tiare, le 5 novembre 1439. Il eut 
le tort très grave d'accepter; il est connu comme 
antipape sous le nom de Félix V. La Savoie, les 
cantons suisses et quelques contrées de TAlle- 
magne reconnurent son autorité. Le reste de la 
chrétienté demeura fidèle à Eugène IV. Nous n'a- 
vons point à entrer ici dans le détail des événe- 
ments qui avaient ainsi amené un schisme dans 
l'Église. Disons seulement, à la louange d' Amédée, 
qu'il se soumit le 25 avril 1449 au pape légitime, 
Nicolas V, successeur d'Eugène IV. Nicolas V lui 
laissa le titre de cardinal légat en Savoie, et lui 
accorda le droit de revêtir, aux jours de grandes 
solennités religieuses, les ornements pontificaux. 
Amédée mourut à Genève le 7 janvier 1451, lais- 
sant une réputation de sainteté. Gomme duc, il 
avait été nommé le Salomon de son sihcle, et les 
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plus grands princes de l'époque le prenaient vo- 
lontiers pour arbitre. 

Son fils Louis, nous l'avons dit, gouvernait de- 
puis 1434 ; il avait pris, à la fin de 1439, le titre 
de duc. Ce prince, héritier d'une puissance agran- 
die et consolidée, fit entrer les destinées de sa dy- 
nastie dans une phase toute nouvelle. Sûr de la 
fidélité de la Savoie, il comprit que l'avenir du 
pays était du côté de l'Italie, et transporta à Turin 
le siège de son gouvernement. De ce moment date 
la haute importance que cette ville a toujours 
conservée depuis. Continuant immédiatement son 
œuvre, le duc Louis y créa , comme son père l'a- 
vait fait à Chambéry, un grand conseil judiciaire 
{le sénat de Piémont)^ puis un conseil de finances. 
Le sénat devait connaître en dernier ressort de 
toutes les affaires judiciaires des pays situés au 
delà des monts, comme celui de Chambéry de 
toutes celles de la Savoie. 11 fut composé de quatre 
présidents, deux chevaliers d'honneur, dix- huit 
sénateurs. On y a joint depuis un procureur géné- 
ral et un avocat général. La première organisation 
fut Tobjetde l'ordonnance du 15 mars 1449. Le 
conseil des finances , sous la surveillance immé- 
diate du duc, subit diverses modifications; il est 
devenu une chambre des comptes. 

Louis P' avait eu le mérite de bien apprécier la 
situation tant dans le présent que pour l'avenir. 
Pendant qu'il organisait son gouvernement, Toc- 
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casion se présenta d'étendre sa domination sur 
tout le nord de l'Italie. S'il avait eu plus d'audace, 
il pouvait se faire duc de Milan. Âmédée Y et le 
comte Vert l'auraient fait. Bon et généreux , mais 
faible et timide , Louis n'osa pas. Voici les faits; 
En 1447, Philippe-Marie Yisconti, beau-frère 
du duc de Savoie, mourut sans laisser de fils. Ce 
fut le dernier du nom. Sa succession était assez 
belle pour être l'objet d'ardentes compétitions. 
C'est en effet ce qui arriva. Louis, duc d'Orléans, 
aïeul de Louis XII , avait épousé Yalentine de 
Milan, sœur de Philippe-Marie. Le roi de Naples 
prétendait avoir en sa faveur un testament du der- 
nier duc. Ces deux compétiteurs étaient éloignés ; 
ils avaient, aux yeux des Milanais, le tort d'être 
l'un et l'autre des étrangers. Louis de Savoie, 
frère de la duchesse Marie, que Yisconti avait 
épousée le 2 décembre 1427, était plus sympa- 
thique à la partie intelligente de la population. Il 
était là, régnant sur des Italiens, parlant la même 
langue, et ayant au cœur les mêmes inspirations. 
On l'appelait au trône; s'il eût voulu le prendre, 
il eût été accueilli avec joie. Il y songea, mais pas 
avec assez d'énergie. Un homme auquel personne 
n'avait pensé d'abord osa vouloir cette couronne 
ducale, objet de tant de convoitises. C'était Fran- 
cesco Sforza, chef de condottieri, qui avait épousé 
Blanche, fille naturelle de Philippe-Marie. Il atten- * 
dit patiemment, laissa les Milanais s'user en dis- 
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eussions Stériles I prépara les événements arec 
une habileté et une dissimulation sans exemple ; 
puis, quand le moment fut yenu, il entra en 
mattreà Milan , et la foule applaudit (26 février 
1480). Un traité fut conclu par lequel la Sesia 
devint la limite commune de la Lombardie et du 
Piémont. 

L'année suivante y le faible Louis donna sa fille 
au Dauphin de France , et ce mariage faillît être 
pour lui la source de nouveaux ennuis. Ce Dauphin 
était le fils de Charles YII; il devait un jour s'ap- 
peler Louis XI. En attendant, il prenait au sérieux 
son gouvernement du Dauphiné, levait des im- 
pôts 9 entretenait des négociations avec le duc de 
Milan, qu'il appelait le grand Sforce, et dont il se 
proclamait hautement l'élève et l'ami. En 14S0 il 
demande la main de Charlotte de Savoie, dont la 
dot, consistant en 200,000 écus d'or, devait le 
mettre à même de soutenir plus dignement son 
rôle de prince souverain. Charles VII veut s'op- 
poser à ce mariage, et envoie à cet effet un héraut 
d'armes au duc Louis. Mais le Dauphin fait en 
sorte qu'on amuse Tenvoyé de son père en vaines 
formalités; et, pendant ce temps, le mariage se 
célèbre en toute hâte, le 13 mars 1451 . Le roi de 
France, irrité, lève une armée pour entrer en Sa- 
voie. Mais une seconde alliance met fin à la que- 
relle. En 1452 , l'héritier présomptif du duché de 
Savoie, depuis Âmédée IX, épouse Yolande de 
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France, fille de Charles VU. La paix est rétablie, 
et le duc Louis en observe rigoureusement les con- 
ditions en refusant désormais toute espèce de se- 
cours au Dauphin son gendrOi qui se trouve obligé 
de chercher un refuge en Bourgogne. 

Dès lors ce prince pieux, pacifique et grand 
justicier, ne s'occupa plus que d' œuvres religieuses 
et civilisatrices. Tout ce qu'il put donner de bon- 
heur à ses sujets, il le leur procura de grand cœur ; 
ce fut là le but de tous ses efforts. En 1459, il 
recouvra le saint suaire des mains de Marguerite 
de Gharny, veuve de Humbert, marquis de Vil- 
lars-Seyssel. En 1465, voyant quelques-uns de 
ses enfants se mutiner contre lui, il vint en 
France, oh son gendre était devenu roi. Il tomba 
malade à Lyon , et y mourut. 



CHAPITRE VIII 



LE SEIZIÈME SIÈCLE AU PIÉMONT 



(14G5-1680) 



Amddce IX, le Saini (1465-1472). — Philibert !«, le Chas- 
8cur (1472-1482). — Charles I»', le Guerrier (1482-1489). 

— Charles II (1489-1497). — Philippe II (1496-1497). 

— Philibert II, le Beau (1496.1B04). — Charles III. 
le Bon (1504-1553). — Emmanuel-Philibert, Téle-de-Fer 
(1553-1586). 



II y a dans la vie des peuples des époques de 
sommeil où la sève semble s'arrêter; à Tactivité 
intelligente succède une sorte d'engourdissement. 
Telles furent pour le Piémont les dernières années 
du xv« siècle et les premières années du xvi*. De- 
puis deux cents ans quatre grands règnes (Amé- 
dée V, le comte Vert, le comte Rouge, Amédée VIII) 
ont élevé la dynastie de Savoie à un haut degré de 
splendeur. Louis P% sans avoir les qualités des 
princes que nous venons de nommer, n'en était 
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pas moins, sons d'antres rapports, un homme 
d'une haute intelligence. D'où vient donc que su- 
bitement le progrès s'arrête , et que l'intérêt est 
presque totalement absent des annales que nous 
allons avoir à retracer? Le tableau que nous ve- 
nons de mettre en tète de ce chapitre nous donne 
l'explication de ce temps d'arrêt. Dans un inter- 
valle de trente ans six princes se succèdent. Le 
premier est toute sa vie dans un état de maladie 
continuelle; deux meurent à dix-huit et vingt ans; 
le quatrième n'arrive même pas à l'âge de puberté, 
et le cinquième règne dix-sept mois. Vient ensuite 
Philibert le Beau, qui allait relever la fortune de 
sa maison, quand une mort prématurée l'oblige à 
laisser le trône à son frère Charles, qui par mal- 
heur règne près de cinquante années, et meurt de 
chagrin. 

Pendant ce temps s'étaient accomplies les 
grandes choses qui font du xvi^ siècle une date si 
mémorable dans l'histoire générale de l'humanité. 
Christophe Colomb, sans autre guide que son 
génie, sans autre arme que sa confiance en Dieu , 
vient de conquérir un nouveau monde. Gutenberg, 
à l'aide des mobiles caractères de l'imprimerie, a 
jeté dans la société humaine une nouvelle puis- 
sance. Léon X a construit la magnifique basilique 
de Saint-Pierre de Rome; Raphaël et Michel-Ange 
ont produit leurs chefs-d'œuvre. A côté de ces 
prodiges, dont il faut éternellement remercier la 



DE LA SAVOIE ET DU PIÉMONT il7 

ProYidence, le mal a eu aussi sa part, et il Ta faite 
si large , que jamais on ne pourra Toublier. Les 
Turcs sont venus camper en Europe ; ils ont pris 
possession de ces beaux rivages du Bosphore, d'oii 
la civilisation moderne tend à faire disparaître les 
mœurs et la religion du croissant. Puis, aux portes 
de la France, en Allemagne et en Suisse, vient 
d*ètre donné , sous prétexte de liberté , le signal 
des horribles guerres religieuses. L'Italie , pen- 
dant cette même période, a vu les armées de toutes 
les nations européennes passer et repasser sur son 
territoire. François P' a lutté contre Charles- 
Quint. Le monde s'est agité en tous sens ; jamais 
l'activité de Tesprit humain ne s'est déployée sur 
une aussi grande échelle ; le Piémont seul , après 
être resté stationnairc , a paru toucher à sa déca- 
dence. Mais Dieu avait ses vues. Voici qu'après 
cette période de somnolence parait un prince d'une 
volonté énergique, et tout est sauvé. 

Telle est, esquissée à grands traits, Thistoire de 
cent quinze ans (1465-1580). Il nous sera permis 
à présent de passer rapidement sur les détails. 
Âmédée IX a été mis par l'Église au rang des 
bienheureux. Il Ta mérité par la patience avec la- 
quelle il supporta de longues et cruelles maladies, 
par son ardente charité envers les pauvres, par la 
magnanimité avec laquelle il pardonna à ses enne* 
mis. Mais, comme prince temporel, il fut obligé 
de se déclarer lui-même dans l'impuissance de 
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gouYorner. La régence , qu'il avait confiée à sa 
femme, Yolande de France , fut disputée par ses 
frères (dont un fut plus tard le duc Philippe II), 
et Amédée fut même un instant leur prisonnier. Il 
fallut que Louis XI envoyât une armée au secours 
de sa sœur. Amédée fut délivré par les Français , 
et vint mourir à Yerceil. Il avait trente-sept ans. 
Ses deux fils, Philibert et Charles, occupèrent 
successivement le trône ducal. 

Le premier avait huit ans à son avènement. Sa 
mère, Yolande de France, demeura régente. 
Louis XI , voulant faire payer trop chèrement ses 
services antérieurs , prétendit que c'était à lui de 
gouverner au nom de son neveu , et qu'Yolande 
devait s'effacer. Pour ne porter d'ombrage à per- 
sonne, il offrait même au duc de Bourgogne, 
Charles le Téméraire , de partager la régence avec 
lui. Mais la duchesse de Savoie était une femme 
intelligente. Les leçons de l'expérience ne furent 
pas perdues pour elle. Elle éveilla la susceptibilité 
des fils de Louis V% frères de son défunt mari ; elle 
fit même en sorte que le duc de Milan, Sforce, fût 
inquiet; et, par la loi naturelle de l'équilibre, elle 
demeura en possession de son gouvernement. 
Quelques années plus tard éclatait la grande 
guerre oit le plus puissant des grands vassaux , le 
dernier représentant de la féodalité ambitieuse et 
turbulente , devait trouver la défaite , la ruine et 
la mort. Charles le Téméraire, humilié d'être le 
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vassal du roi de France, rêvait le rétablissement 
des Deux -Bourgognes, et, pour y parvenir, fai- 
sait, sans en omettre une seule, toutes les fautes 
que lui suggérait son patient et habile rival , le 
bourgeois du Plessis- lez-Tours, Louis XI. Un de 
ses fidèles était précisément un frère du duc Amé- 
dée IX, Jacques, comte de Romont, baron de 
Yaud, quatrième fils de Louis P^ Semblable en 
tout à son allié le duc de Bourgogne, Jacques 
était, comme lui, brave, courageux, intelligent, 
mais téméraire, emporté, hautain. Ce fut lui qui, 
sans avoir rien compris aux menées de Louis XI , 
sans s'être aperçu que depuis longtemps la bra- 
voure suisse était aiguillonnée, mit les ligues 
helvétiques aux prises avec les Bourguignons. Un 
marchand suisse qui menait à Genève un chariot 
chargé de peaux de moutons est maltraité dans le 
pays de Yaud par les gens du comte. Les Suisses 
demandent justice, Jacques la refuse avec dédain, 
et ne s'aperçoit de la faute qu'il a commise que 
quand les montagnards lui ont pris Granson (1 47 5). 
Il n'était plus temps de revenir en arrière. Charles 
de Bourgogne arrivait avec une armée ; la duchesse 
Yolande, qui ne voulait pas que sa famille perdît 
le pays de Yaud , avait promis son alliance. La 
grande lutte était commencée. 

Les phases de cette lutte sont bien connues. Il 
n'y a pas encore si longtemps que Vossuaire de 
Morat confirmait à tous les regards le triomphe 
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des pâtres d'Uri et d'Unterwald. A la suite de ce 
sanglant désastre, Charles, dont Tinfortune n'a- 
vait fait qu'aigrir le caractère, crut avoir à se 
plaindre de la duchesse Yolande. Sans souci du 
droit des gens, il la fit enlever traîtreusement par 
ses gens et la retint prisonnière : singulier moyen 
de rendre plus fidèle un allié dont on a besoin. 
Cette brutale violence irrita la Savoie, dont les 
Ëtats déférèrent la tutelle à Louis XI. Celui-ci, 
loyal cette fois par habileté , contraignit le duc 
de Bourgogne à mettre sa sœur en liberté ; mais 
Yolande ne survécut pas longtemps à son élargis- 
sement; elle mourut en 1478. Louis XI, de nou- 
veau régent, chercha longtemps le moyen de réu- 
nir la Savoie à la couronne de France; il n'osa 
pourtant pas, et il allait remettre tous ses pou- 
voirs au jeune duc Philibert, quand celui-ci mou* 
rut, à dix-sept ans, des fatigues d'une partie de 
chasse. 

Son frère, Charles P% devint duc (1482). Il 
n'avait que quatorze ans. Nouvelle minorité. Troi- 
sième régence de Louis XI , mais qui cette fois ne 
dure que quelques mois. Devenu majeur, Charles 
est attaqué par le marquis de Saluées ; mais il lui 
fait payer cher sa témérité. Il s'empare de Saluées, 
de Carmagnoles, de tous les États du marquis; 
puis il meurt subitement à Pignerol. On crut au 
poison, c'était chose fréquente à cette époque que 
de se débarrasser ainsi de ses ennemis. Charles I^ 



DE LA SAVOIE ET DU PIÉMONT 121 

avait régné sept ans; il entrait dans sa vingt- 
deuxième année. Bien qu'il eût été élevé à la cour 
de Louis XI , il avait des instincts chevaleresques 
et de véritables talents dans l'art de la guerre. Le 
fameux Bayart avait été au nombre de ses pages. 
Marié le 1" avril 1485 à Blanche de Montferrat, il 
laissait d'elle un fils, Charles II , qui n'avait que 
neuf mois I et qui mourut à huit ans. Blanche de 
Montferrat gouverna au nom de son fils (1489- 
1496). Elle maintint rintégrilé de ses États; c'é- 
tait beaucoup à cette époque difficile ; mais elle ne 
put empocher le marquis de Saluées de rentrer 
dans ses possessions. 

Par la mort de Charles II, le titre de duc reve- 
nait à son grand-oncle Philippe, cinquième fils de 
Louis P^. Celui-ci était gouverneur du Dauphiné 
pour le roi Charles YIK, qu'il avait suivi en Italie. 
Ce prince, malgré les égarements de sa jeunesse, 
fut un homme remarquable. Sa cour devint une 
des plus belles du temps ; ses sujets furent heureux 
sous son administration intelligente ; malheureu- 
sement il régna peu. En 1497 il descendit dans la 
tombe, âgé de cinquante-huit ans. Sa fille, Louise 
de Savoie , avait épousé Charles d'Orléans , duc 
d'Ângoulème. C'est la mère de François P^ 

Le frère de cette princesse, Philibert II, devint 

duc à dix-sept ans. Par sa prudence il maintint ses 

États en paix pendant les plus grands troubles de 

Tîtalie ; les historiens le louent pour sa conduite, 

6 
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sa libéralité et sa douceur autant que pour sa pru* 
dence. Le 26 septembre 1501 il avait épousé Mar- 
guerite d'Autriche^ fille de l'empereur Maximilien. 
Cette princesse lui survécut, et lui fit élever un 
magnifique mausolée qu'on voit encore aujour- 
d'hui dans l'église de Brou, près de Bourg en 
Bresse. Elle devint gouvernante des Pays-Bas; et, 
à ce titre, elle est célèbre dans l'histoire de France 
par le traité de Cambrai (1529). 

Mort jeune à Pont-d^Âin, à la suite d'une partie 
de chasse, Philibert le Beau ne laissait pas d'en- 
fants. Son frère Charles III lui succéda (1504- 
1553). Celui-ci a été nommé Charles le Bon. 11 
joue dans l'histoire de Savoie un rôle analogue à 
celui de Louis le Débonnaire dans l'histoire de 
France, Dans les temps calmes, on eût apprécié 
son intelligence, ses goûts littéraires et artisti- 
ques, son amour éclairé de l'ordre, de la justice et 
de la civilisation. Mais, venu à une époque diffi- 
cile, où la fermeté de caractère et les mâles qua- 
lités d'un héros lui eussent à peine permis de se 
maintenir à la hauteur des circonstances, il parut 
versatile parce qu'il était faible, ne sut jamais 
prendre une décision énergique, et fut le jouet des 
événements au lieu de savoir les diriger. Oncle de 
François P' comme frère de Louise de Savoie, il 
était devenu en 1521, par son mariage avec Béa- 
trix, fille d'Emmanuel, roi de Portugal, beau-frère 
de Charles -Quint, qui avait épousé la sœur de 
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Béatrix. Des liens de parenté l'unissaient donc 
aux deux rivaux dont la querelle tint longtemps 
toute l'Europe attentive. Ce fut là le grand tour- 
ment de sa vie. Hésitant sans cesse entre son beau- 
frère et son neveu, cherchant à les réconcilier sans 
aboutir à autre chose qu'à les mécontenter l'un 
et Tautre , il fut en définitive maltraité par tous 
deux. 

En 1535^ il avait envoyé son fils atné faire son 
éducation à Madrid. François l" crut voir là une 
preuve de préférence envers Charles- Quint. Le 
duc de Milan, Sforce, venait de mourir; le roi de 
France et l'Empereur se disputaient sa succession, 
et l'armée française avait besoin des États du duc 
de Savoie pour passer librement. Voulant sonder 
les dispositions du duc Charles, François T' s'avisa 
de prétendre qu'il avait des droits sur la Bresse du 
chef de sa mère, Louise de Savoie, et sur Nice, 
comme possesseur de l'héritage des comtes de 
Provence. Il demanda raison à son oncle; et, 
comme il lui semblait que la réponse tardait, il 
envahit la Bresse et la Savoie à la tète d'une armée 
pour dernier argument. La conquête fut aisée, la 
résistance étant à peu près nulle : le pauvre duc 
n'avait fait aucun préparatif. En 1536, les Fran- 
çais entrèrent à Turin, y laissèrent garnison, et 
continuèrent leur route. Charles-Quint revenait 
de Tunis : il n'était pas en mesure. Après avoir es- 
sayé inutilement d'envahir la France , il consentit 
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à une trêve qui fut signée à Nice. Le duc de Sa- 
voie fut sacrifié; l'Empereur eut le Milanais, et 
François P le Piémont ; il ne restait à Charles III 
que quelques places fortes. 

En 1541, la guerre recommença entre les deux 
adversaires. Cette fois on vit un curieux spectacle. 
François V^ avait fait alliance avec les Turcs. Khaï- 
reddin Barberousse partit des Dardanelles avec 
cent cinquante vaisseaux hérissés d'armes et pleins 
de munitions de guerre. Le duc d'Ëngbien, gou- 
verneur du Piémont pour le roi de France» vint le 
rejoindre, et tous deux forcèrent l'entrée du port 
de Nice (26 avril 1544). Mais la flotte française 
manquait de munitions. Barberousse , obligé de 
partager avec elle, se dégoûta de cette entreprisCi 
et reprit la route du Levant. Avant de partir il 
avait permis à ses marins de piller Nice. Au mois 
de septembre, la ville fut mise à feu et à sang. En 
cette même année avait eu lieu , peu de temps au- 
paravant , la bataille de Cérisoles. Le Piémont , 
traversé en tous sens par des corps d'armée, était 
plongé dans la désolation. La paix de Crespy était 
venue rendre quelque espoir; mais on sait que les 
conditions de ce traité ne furent pas exécutées.En 
1547, la mort de François I'', sans rien changera 
la situation , fit entrevoir des destinées meilleures 
pour un avenir prochain; il ne devait pas être 
donné à Charles UI d'en être le témoin. Malheu- 
reux dans toutes ses entreprises , il avait perdu 
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Genèye et le pays de Yaud. En 1518» aux droits 
qu'il avait sur Genève comme héritier des ducs, il 
avait réuni y par suite d'un traité , les droits tem- 
porels de révoque ; et il voulut ouvertement se 
rendre maître de la ville. Alors une ligue formi- 
dable se forma contre lui. Les Eignots (mot dérivé 
de eidgetiosscfij alliés , première origine du mot 
huguenots) appelèrent à leur aide l'armée de 
Fribourg, puis celle de Berne. Après diverses 
alternatives d'une lutte qui dura près de dix-huit 
ans, Genève demeura libre, et le canton do Yaud 
reconnut la domination de Berne (1535). 

Vaincu de toutes parts, voyant son pays occupé 
par l'ennemi , Charles III n'y put tenir. Il tomba 
malade de chagrin , et mourut à Savillan, le 
16 septembre 1535. 

Son fils et successeur Emmanuel- Philibert ve- 
nait de recevoir le commandement de l'armée im- 
périale en Lorraine et en Alsace. Ses aines étant 
morts en bas âge , ce jeune général de vingt-cinq 
ans avait à reconquérir d'abord , et à gouverner 
ensuite la Savoie et le Piémont. 11 fallait replacer 
sur sa base l'édiBce dont Charles III avait laissé 
saper les fondements. Emmanuel-Philibert entre- 
prit résolument l'œuvre difficile qui lui était échue ; 
et c'est en y travaillant qu'il mérita le nom deTête- 
de^Fer. C'était en tout l'opposé de son père. 11 
laissa les généraux français entrer dans ses États ; 
et| marchant droit au but, il porta, de son côté, la 
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grande guerre au cœur du pays ennemi. Ce prince 
fut longtemps l'admiration de la France avant d'é- 
pouser la fille de son roi. Mais la nation chevale- 
resque a toujours rendu justice à tout le monde : 
elle est assez riche en gloire pour que celle des 
autres ne lui porte pas ombrage. 

Après avoir mentionné les exploits du duc de 
Savoie au siège de Metz et au combat de Renti , 
arrivons donc directement au 10 août 1557. 
Charles-Quint avait abdiqué ; son fils, Philippe II, 
continuait la guerre contre le fils de François I*^ 
Soixante mille Espagnols , sous les ordres du duc 
de Savoie, étaient rangés devant Saint- Quentin. 
L'amiral de Coligny était dans la ville ; le conné- 
table de Montmorency venait d'accourir à son 
secours et tenait la campagne. Dire qu'on se battit 
avec courage de part et d'autre serait un soin 
superflu. Ce qu'il est important de constater, c'est 
que le duc de Savoie exécuta les plus habiles ma- 
nœuvres, tandis que les chefs de l'infanterie fran- 
çaise commirent la faute de l'engager dans un 
terrain bourbeux. Impossible d'avancer; il fallut 
se rendre. Le connétable de Montmorency, le ma- 
réchal de Saint-André, leducdeLongueville, trois 
cents gentilshommes et quatre mille soldats devin- 
rent prisonniers d'Emmanuel-Philibert , qui vou- 
lait frapper un grand coup et marcher sur Paris. 
Heureusement pour la France, le rei d'Espagne 
venait d'arriver. Ses irrésolutions donnèrent au 
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duc de Guise le temps de revenir d'Italie et de 
lever une nouvelle armée. Charles-Quint, du fond 
de sa retraite, écrivit que son fils ne savait pas 
profiter de la victoire. 

L'année suivante on négocia: le 3 avril 1559,1a 
paix de Gateau-Gambrésis termina cette guerre , à 
laquelle touterEurope s'intéressait. Deux mariages 
devaient sceller la bonne entente rétablie entre les 
souverains. La fille atnée du roi de France, Elisa- 
beth, devenait reine d'Espagne. Quant au duc de 
Savoie, il s'alliait à une princesse qui devait être la 
providence de ses peuples et les' consoler de tous 
leurs malheurs ; il devenait l'époux de Marguerite 
de France, fille de François I®^ Les noces du roi 
d'Espagne furent célébrées les premières. On sait 
quel triste événement vint jeter sur elles un voile 
de deuil. Le roi de France, Henri II, ayant rompu 
des lances pendant deux jours, fut blessé mortelle- 
ment, à la fin du troisième, par Montgomery, ca- 
pitaine de sa garde écossaise. Emmanuel-Philibert 
vit que le roi n'avait que peu de temps à vivre, et, 
concevant des craintes pour son mariage, il alla le 
trouver au palais des Tournelles. Henri II comprit ; 
il fit venir sa sœur, et on leur donna la bénédiction 
nuptiale dans sa propre chambre, le 9 juillet. Le 
roi expira le lendemain, heureux de laisser la paix 
à son royaume. 

Le duc de Savoie emmena sa nouvelle épouse , 
et put rentrer en triomphedans ses États ; il parvint 
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même à y joindre quelques nouvelles possessions. 
A l'exemple de son père, il protégea les savants et 
se fit gloire désormais d'améliorer la justice et 
Tadministration des finances. Marguerite l'aida 
dans cette noble tâche. Elle mit tous ses soins 
à attirer à l'université de Turin les jurisconsultes 
les plus fameux, et à prodiguer des encourage- 
ments aux jeunes gens qui donnaient des espé- 
rances pour l'avenir. Puis pour tous ceux qui 
avaient souffert elle fut si douce , si charitable, 
qu'on l'a nommée la nûre des peuples. Elle des- 
cendit dans la tombe le 14 septembre 1574. Son 
mari lui survécut quelques années seulement, et 
mourut à cinquante- deux ans, le 30 août 1580, 
après avoir créé la chambre des comptes de Turin , 
sur le modèle de celle de Ghambéry. Il laissait à 
son fils des États pacifiés et agrandis. 



CHAPITRE IX 



LES DERNIERS DUCS DE SAVOIE 



Charles-Emmanuel I**-, le Grand (1588-1630). — 
Viclor-Amédée I«f (1630-1638). — Charles-Emmanuel II 

(1638-1677). 



Si la fermeté de son caractère, sa volonté éner- 
gique et son héroïque intrépidité ne l'eussent fait 
nommer Têle-de-Fer^ Emmanuel-Philibert eût été 
infailliblement qualifié de Grand. C'est à lui que la 
dynastie de Savoie doit le plus ; car jamais elle ne 
s*était vue en si grand péril, et jamais elle n'était 
sortie plus glorieusement de circonstances diffi- 
ciles. Le surnom qu'il aurait dû porter fut accordé 
à son fils Charles-Emmanuel. Nous verrons plus 
tard jusqu'à quel point il Ta mérité. Mais, avant 
de commencer le récit des événements accomplis 
pendant les cinquante années de son règne, il 
n'est pas sans intérêt d'ouvrir les chroniques du 

6* 
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temps pour apprendre à connaître ce prince à 
qui la Providence confia , au commencement du 
xvii^ siècle y les destinées d'une nation voisine de 
la France. <( Charles-Emmanuel, dit un vieil his- 
torien ^ était savant, ami des gens de lettres; il 
parlait très bien le français , l'espagnol et l'italien ; 
avait une grande mémoire , ijn jugement merveil- 
leux^ la repartie ingénieuse, et un talent admirable 
pour pénétrer dans les secrets des princes et ga- 
gner les cœurs.. Ses principales pensées étaient 
pour la guerre y oii il acquit tant d'estime , qu'il a 
passé pour un des plus braves capitaines de son 
siècle. Il fut aussi magnifique en palais et en 
églises. Mais l'éclat de tant de vertus fut obscurci 
par des défauts considérables. On Ta blâmé d'une 
ambition irréfléchie, de peu de fidélité à garder sa 
parole, et d'une certaine tendance à la débauche. » 
Ce portrait est complet ; il s'explique parfaitement 
par la généalogie. C'est le sang de Philibert* 
Emmanuel et de François I^' : vices et vertus, 
qualités et défauts , tout se trouve dans ces deux 
noms. Les faits vont d'ailleurs justifier de tout 
point les traits fondamentaux esquissés dans ces 
lignes. Nous reviendrons plus tard sur les encou- 
ragements donnés aux lettres et les embellisse- 
ments des cités : occupons-nous d'abord de la 
partie politique du règne. 

Ici se voit immédiatement la preuve de l'ambi- 
tion du duc de Savoie. Peu scrupuleux observa- 
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teur de la foi jurée , il ne songe qu'à reculer les 
limites de ses États par tous les moyens , quels 
qu'ils soient. Doué d'une grande imagination , il 
prend ses désirs pour des possibilités et rêve toute 
sa vie les plus hautes destinées. Dès le début de 
son règne, profitant des troubles qu'occasion- 
naient en France les efforts de la Ligue , il s'em- 
pare du marquisat de Saluées. C'était peut-être 
un peu son droit , car la façon dont Frangois P' 
était entré en possession de ce pays en 1529, 
n'était pas complètement irréprochable. Mais il 
eut le tort de faire graver une médaille où d^un 
côté se trouvait son efSgie, et de l'autre un cen- 
taure avec un arc bandé , foulant à ses pieds une 
couronne, celle des comtes de Provence. Il eut 
surtout le tort de mettre sur l'exergue : Opportune 
(j'ai saisi l'occasion favorable). C'était montrer 
qu'il savait à qui il avait affaire. Henri III, en effet, 
ne releva pas l'injure; mais quand vint Henri IV, 
ce fut autre chose. Le Béarnais savait être tout à 
la fois brave et spirituel. Il envahit les États de 
.Charles-Emmanuel , s'empara de la Bresse et de 
quelques places de Savoie, reprit Saluées, et fit la 
contre-partie de la médaille : Hercule terrassant 
le centaure y avec ce mot : Opportuniùs. Enfin la 
paix fut conclue en 1601 . L'état de choses qu'elle 
a créé devait être définitif. La Bresse , le Bugey et 
le bailliage de Gex furent cédés à la France ; ils 
font aujourd'hui partie du département de l'Ain. 
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Mais la Savoie n'y perdit rien : la possession du 
marquisat de Saluées , qui mettait à couvert les 
villes piémontaises , lui fut assurée. Deux grands 
souvenirs se rattachent à cette guerre de 1 600 et 
au traité de paix qui la termina. 

Le général à qui le roi de France avait confié le 
commandement de Texpédition contre la Savoie 
était Charles Gontaut de Biron , duc et maréchal 
de France 9 gouverneur de Bourgogne, autrefois 
Tami et le compagnon d'armes de Henri IV. Com- 
blé de tous les honneurs, Biron n'était pas satisfait. 
Dévoré par l'ambition , qui était la fièvre de ce 
temps comme la soif de Tor est celle du nôtre, il 
voulait une couronne; le roi d'Espagne et le duc 
de Savoie avaient eu l'habileté de lui en faire espé- 
rer une, et il les avait écoutés. Nous regrettons de 
le dire, lorsqu'il s'agit d'un homme aussi brave et 
qui avait rendu jadis de si grands services ; mais 
l'histoire lui reproche , preuves en main , d'avoir 
communiqué tous ses plans decampagne à Charles- 
Emmanuel, qu'il avait mission de combattre, et de 
ne s'être décidé à vaincre que lorsqu'il y fut con- 
traint par les ordres pressants et réitérés du roi 
de France. Abandonné lors de la conclusion de la 
paix par le duc de Savoie, Biron n'en continua pas 
moins ses menées criminelles. Onsait quelle en fut 
la triste conclusion. La tète qui voulait ceindre une 
couronne royale fut abandonnée au bourreau et 
roula sur l'échafaud (1602) : triste fin pour un 
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grand homme de guerre; maisjuste punition d'un 
traître. 

Jetons un voile sur cet épisode ; nous avons à 
parler d'un saint évèque, d'un grand homme : 
c'est le second souvenir auquel nous faisions allu- 
sion. Saint François de Sales, fils de François, sei- 
gneur de Sales, et de Françoise de Sionnaz, était 
né le 21 avril 1567, dans le manoir héréditaire 
de sa famille (diocèse de Genève). Il fit ses pre- 
mières études au collège d'Annecy. Entraîné de 
bonne heure par ses goûts vers l'état ecclésias- 
tique, il n'osa pas cependant refuser à sa famille 
la satisfaction qu'elle désirait. 11 fit l'expérience de 
la vie du monde; il habita les grandes villes, et 
fut quelque temps étudiant. A Paris il apprit les 
langues vivantes, la philosophie et la théologie; à 
Padoue , le célèbre Pancirole lui enseigna la juris- 
prudence; à Rome son esprit s'éleva, son cœur 
s'éprit de l'amour du beau à la vue des chefs- 
d'œuvre qui décoraient les temples saints et or- 
naient les musées de la ville éternelle. Puis il 
revint dans sa patrie, et fut pendant quelque 
temps un des plus brillants avocats au sénat de 
Chambéry. Mais il avait acquis par son obéissance 
le droit de suivre désormais sa vocation : il entra 
dans les ordres, et devint prévôt de l'église de Ge- 
nève. C'est alors que, jeune encore, il fut chargé 
de prêcher des missions dans les vallées du Gha- 
blais, où se trouvaient en grand nombre des 
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zwingliens et des calvinistes. Son éloquence 
douce et persuasive, sa parole émue et atta- 
chante, le spectacle de sa vie si mortifiée et si 
vraiment chrétienne, en convertirent un grand 
nombre ; et Vapôtre du Chablais (c'est le nom que 
lui donna le pape Clément YIII) devint évèque m 
partibus de Nicopolis et coadjuteur de l'évèque de 
Genève. Son humilité était telle, qu'il fallut un 
ordre formel du souverain pontife pour lui faire 
accepter ces hautes dignités. Il fut mandé à Rome, 
oh le père des fidèles voulait entendre de sa propre 
bouche le récit de sa mission. En 1601 il vint en 
France , député par le duc de Savoie à la cour du 
roi Henri IV. Quel était l'objet de sa mission? On 
a cru qu'il s'agissait de traiter de la paix. Rien ne 
nous autorise cependant à l'affirmer. Ce qui est 
plus certain , c'est qu'il fut accueilli à Paris de la 
manière la plus flatteuse. Henri IV, qui avait su 
l'apprécier, voulait le retenir; mais toutes ses 
instances furent inutiles. Le saint prélat repassa 
les monts, et devint peu après évèque de Genève 
par la mort du précédent titulaire. 

En 1618 il revint une seconde fois à Paris, 
ayant une mission publique et parfaitement dé- 
terminée. Mais ceci nous oblige à revenir un peu 
en arrière. Nous n'avons rien dit encore de la fa- 
mille du duc Charles-Emmanuel. Cinq ans après 
son avènement, il était allé à Saragosse épouser 
Catherine d'Autriche, fille de Philippe II, roi d'Es- 
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pagne , et d'Elisabeth de France. Cette princesse 
mourut en 1597» à peine âgée de trente ans, lais* 
sant une nombreuse postérité. L'atné de ses fils 
mourut en Espagne , à dix-neuf ans ; le second fut 
duc sous le nom de Victor- Amédée 1®'; le troisième 
fut grand prieur de Tordre de Malte et vice-roi de 
Sicile; le quatrième entra dans les ordres, et de- 
vint cardinal. Quant au cinquième» Thomas Fran- 
çois de Savoie, il a des titres à notre attention 
spéciale. D'abord ce fut un grand homme de 
guerre ; il commanda les armées du roi Louis XIII 
de 1643 à 1655. Puis il fut la tige des princes de 
Savoie-Carignan, qui sont devenus en 1831 rois de 
Piémont par suite de Textinction de la branche 
ainée. Outre ces cinq fils , Charles-Emmanuel eut 
aussi deux filles; mais, de tous ces enfants , celui 
dont nous avons à nous occuper c'est le second , 
Victor-Amédée , devenu en 1 605 , par la mort de 
son frère atné , héritier présomptif de la couronne 
ducale. En 1618 , son frère Maurice, cardinal de 
Savoie, et saint François de Sales vinrent en 
France demander pour lui la main de Christine, 
fille de Henri IV. 

Le mariage fut conclu la même année. Cette 
union matrimoniale avait été habilement négociée 
par Philibert Favre, premier président du sénat 
de Chambéry, Fauteur du code appelé depuis le 
code Fabrien. Ce célèbre magistrat eut pour fils 
Claude Favre, seigneur de Vaugelas, qui depuis 
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quitta la Savoio pour se fixer à Paris ^ entra à 
rAcadémie dès l'époque do sa fondation ^ et de- 
vint un des plus célèbres réformateurs de la lan- 
gue française. Les relations entre la France et le 
Piémont étaient dès cette époque si fréquentes et 
si faciles, que les deux pays s'empruntaient mu- 
tuellement , si Ton peut parler ainsi, leurs littéra- 
teurs, leurs peintres, leurs artistes, en un mot, 
leurs hommes remarquables en tout genre. Ainsi, 
pendant ^^Cé Yaugelas, originaire du Piémont, 
s'inscrivait au nombre des membres de l'Académie 
française, Jacques Blanchard, né à Paris, et devenu 
de bonne heure un des premiers coloristes de Té* 
poque, était arrêté au passage, à Turin, par le duc 
de Savoie, qui lui commandait un assez grand 
nombre de tableaux. D'autre part, Léonard Botal, 
un des plus chauds partisans de la fréquente sai- 
gnée, quittait Asti , sa ville natale, pour devenir 
le médecin du roi Henri 111 et du duc d'Alençon. 
Dans cet échange, la Savoie perdait en apparence 
beaucoup plus qu'elle ne gagnait, car elle aurait 
eu besoin de toutes les intelligences du siècle pour 
devenir à son tour un centre artistique et litté- 
raire. C'était le rêve que Charles III aurait réalisé 
s'il lui eût été donné de vivre en paix. Emmanuel- 
Philibert et son fils eurent le mérite de conti- 
nuer aux lettres et aux arts cette protection intel- 
ligente. 

Citons rapidement quelques-uns des noms dont 
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le Piémont put s'enorgueillir sous ces trois règnes. 
Charles III s'attacha Jérôme Gagnoli, célèbre ju- 
risconsulte de Yerceil y qu'il fit conseiller d'État 
et chevalier de Saint- Lazare; Jacques Castalde, 
géographe piémontais , qui publia en 1 540 plu- 
sieurs cartes très estimées des diverses contrées 
d'Europe, d'Asie et d'Afrique; puis surtout le 
poète Paul Cerratus, né à Albe-Pompéienne. Ce- 
lui-pi , suivant Tusage du temps , fit des vers la- 
tins, et eut le tort d'être un peu trop emphatique ; 
mais on ne peut lui refuser la force et la mesure. 
Emmanuel-Philibert choisit pour son aumônier et 
son conseiller ordinaire Angelo Giustiniani, qui 
avait apporté de Chio à Padoue et à Gènes d'ex- 
cellents manuscrits grecs, et qui a laissé plusieurs 
volumes de poésies. Nous avons déjà dit qu'il eut 
en haute estime le président Favre. Quant à 
Charles-Emmanuel, nous venons de le montrer 
retenant à sa cour le peintre Blanchard. Il fit aussi 
les plus grands efforts pour s'attacher Gabriello 
Ghiabrera , le Pindare de V Italie. N'ayant pu y 
réussir, il confia du moins l'éducation de ses en- 
fants à Giovanni Botero , historien d'un haut mé- 
rite, qui fit faire de grands progrès à la langue 
italienne, et dont les ouvrages sont encore aujour- 
d'hui très estimés par les critiques. Il décida Fulvio 
Testi à lui dédier une édition de ses Rime e Canzone, 
et ne négligea aucune occasion d'encourager les 
talents qui se révélaient à lui dans tous les genres. 
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Voici quelle fut, pour ce prince, la grande 
gloire, celle que la postérité a consacrée par un 
titre magnifique. Pour achever dédire tout le bien 
et rappeler tous les grands souvenirs, ajoutons vite 
que, non content d'embellir la ville de Nice, il y 
créa un sénat, troisième cour suprême chargée de 
vider en dernier ressort les différends judiciaires 
(sénat de Chambéry, sénat de Piémont, sénat de 
Nice). Si maintenant de ces hauteurs sereines de 
l'intelligence on redescend à la partie politique du 
règne, tout se réduit, il faut le dire, à de grandes 
aspirations, à des rêves insensés; tout au plus 
l'histoire a-t-elle à enregistrer quelques rares 
succès militaires, puis pour résultat final de sé- 
rieux échecs. Nous serons très concis en ce qui 
concerne les faits de cette nature; quelques lignes 
d'ailleurs suffiront grandement pour tout dire. 

Lorsqu'il prit Saluées, au début de son règne, 
Charles -Emmanuel se fit proclamer par les li- 
gueurs comte de Provence. Mais un pareil titre 
ne pouvait suffire à son ambition : il songea sé- 
rieusement à devenir roi de France. Arrêté court 
par Henri lY, il tourna ses vues d'un autre 
côté. En 1619, l'empereur Matthias étant décédé 
sans postérité, trois concurrents se présentèrent 
aux suffrages des électeurs : Frédéric , prince du 
Palatinat; Ferdinand, roi de Bohême, et Charles- 
Emmanuel. Ferdinand fut élu; le duc de Savoie 
eut le bon esprit de se tenir pour battu ; mais 
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rélecteur palatin, furieux de sa défaite , se mita 
la t6te du parti protestant en Allemagne. Les 
grandes luttes commençaient alors de toutes parts 
en Europe : celle-ci fut promptement étouffée; 
d'autres sujets de querelle allaient survenir. La 
France , sous l'habile direction que lui imprime le 
cardinal premier ministre de Louis XIII , entre 
dans l'arène avec une pensée fixe : affaiblir à tout 
prix la maison d'Autriche, dont les deux branches, 
dominant en Autriche et en Espagne, avaient une 
trop grande prépondérance dans les affaires euro- 
péennes. 

Subordonnant tous ses actes à cette pensée, 
Richelieu ne craint pas de faire la guerre au pape, 
et, comme il le dit lui-même, de scandaliser le 
monde. En 1626 , les Espagnols voulaient donner 
au souverain pontife la Yalteline, qui depuis 
quinze ans s'était volontairement soumise aux 
Grisons. Richelieu intervient , prend le parti des 
Grisons et leur assure la victoire. Le duc de 
Savoie, alors engagé avec Gènes dans une discus- 
sion de frontières y laissa Richelieu battre les 
Espagnols. Ceux-ci lui en gardèrent rancune, et 
l'abandonnèrent à leur tour aux armes de la 
France, en 1628. Cette fois il s'agissait de la pos- 
session du duché de Mantoue. Vincent de Gon- 
zague , dernier duc , venait de mourir. L'héritier 
légitime était Louis de Gonzague, duc de Nevers, 
descendant du troisième fils de Frédéric II de 
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Mantoue. Son père avait été en France un des 
chefs de la Ligue, mais s'était rallié sincèrement à 
Henri lY. Le cardinal de Richelieu soutint haute- 
ment ses droits sur le duché ; et Louis XIII , sen- 
tant le vieux sang des rois chevaliers s'échauffer 
dans ses veines , se mit lui-même à la tète d'une 
armée, faisant des rêves de gloire. Le duc de 
Savoie eut la malencontreuse idée de vouloir 
s'opposer à son passage. Les Espagnols , qui dé- 
siraienty comme lui , mettre la main sur Mantoue, 
s'allient avec lui, mais en lui témoignant une 
grande défiance. 11 en résulte que l'armée piémon- 
taise et Tarmée espagnole commettent la faute de 
ne pas combiner leurs opérations, et se font battre 
isolément. 

Louis XIII arrive au pied des Alpes avec vingt- 
cinq mille hommes, culbute les divisions de 
Gharles**Emmanuel , force le pas de Suze , pousse 
jusqu'aux lignes espagnoles, et fait lever le siège 
de Casai. Richelieu suivait en négociant les pro- 
grès de l'armée française. La paix fut signée à 
Suze à la fin de Tannée 1629. Le duc de Savoie se 
jeta alors tout entier dans un autre projet. Depuis 
près de deux siècles, les princes de sa maison 
avaient hérité du titre de rois de Chypre et de 
Jérusalem, que la fille du roi Jean III avait légué au 
duc Charles I*'^, et qu'aujourd'hui encore Victor- 
Emmanuel II inscrit sur l'exergue de sa monnaie. 
Charles-Emmanuel voulait que ce fût autre chose 



DE LA SAVOIE ET DU PIEMONT 141 

qu'un vain titre ; il avait rêvé de se mettre en pos- 
session de ce royaume. Encore une fois il lui fallut 
subir une déception. Humilié devoir tous ses pro- 
jets déçus, il tomba malade, et mourut à Savilian, 
le 26 juillet 1630. 

Victor -Amédée 1*^ devenait donc duc ; c'était 
le beau- frère de Louis XIII ; mais il trouva la 
guerre recommencée, il la continua. Toutefois 
deux traités, conclus à Ratisbonne et àCbérasque, 
rétablirent la paix (1631). Le duc de Nevers fut 
définitivement investi du duché de Mantoue, à 
Texccption de quelques districts cédés à Victor- 
Amédée. Celui-ci ne trouva cependant pas que ce 
fût assez; il réussit à s'agrandir encore aux dé- 
pens de son voisin , et lui prit notamment la ville 
d'Albe sur le Tanaro. Cette fois Richelieu le laissa 
faire : il méditait en ce moment de grands projets, 
qui contiennent peut-être en germe la meilleure 
solution possible de la question italienne. C'était 
aussi, du reste, l'idée de Sully, qui voulait, nous 
dit -il dans ses Economies royales, organiser en 
Italie entre tous les princes une confédération 
nationale. De cette façon, se soutenant les uns les 
autres, ils étaient plus foirts, et veillaient même 
aux intérêts de la péninsule, dont Finfluence au- 
trichienne eût été bannie à tout jamais. C'est avec 
de semblables idées que Richelieu , voulant pous- 
ser les armées françaises contre l'Autriche, entra 
en relations avec les princes italiens. En 1635 
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avait été rédigé un projet de ligue approuvé par 
le pape Urbain YIII , et auquel avaient adhéré le 
Piémont, Mantoue, Parme et Modène. Victor- 
Âmédée signa un traité formel d'alliance avec 
Louis XIII y et fut nommé généralissime des 
troupes françaises en Italie. Son commandement 
fut inauguré par des succès. En 1636, il remporta 
sur le marquis de Leganez un avantage à Forna- 
ventOy et y en 1637^ une victoire décisive à Mon- 
baldone. En 1638 y il était à Yerceil, se préparant 
à continuer le cours de ses succès, lorsqu'une 
mort subite vint l'arrêter court et déranger tous 
les plans. Le décès de Richelieu, qui suivit de 
près , ajourna pour longtemps toute entreprise en 
faveur de Tindépendance italienne. 

Yictor-Âmédée laissait deux enfants en bas âge. 
François-Hyacinthe, qui fut proclamé le premier, 
ne vécut pas, et laissa la couronne ducale à 
Charles-Emmanuel II. Celui-ci n'avait que quatre 
ans. II y eut donc une longue minorité, pendant 
laquelle la duchesse Christine de France, digne et 
courageuse fille de Henri IV, eut occasion de dé- 
ployer les plus grandes qualités. Les princes de 
Savoie, poussés par les Espagnols, qui voulaient 
prendre leur revanche, excitèrent des troubles 
dans le duché et tendirent même à le démembrer. 
Mais la France soutint la fille de son roi, et la 
mit en mesure de gouverner paisiblement Coni| 
Quiers et Turin , dont les princes rebelles s'étaient 
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emparés 1^ et où les Espagnols s'étaient hâtés de 
mettre garnison , durent se rendre à l'armée fran- 
çaise , que commandait Henri de Lorraine , comte 
d'Harcourt. Le siège de Turin fut un des plus mé- 
morables. En 1643, le comte d'Harcourt, ayant 
cerné la ville, était parvenu à empêcher toute 
communication avec le dehors. Il voulait prendre 
les assiégés par la famine. Mais une armée arrive 
au secours de Turin, et l'affame lui-même dans 
ses retranchements. La position devenait dange- 
reuse; toutefois le général français tint bon. 
Quand on lui parla de trêve, il répondit : « Atten- 
dez que mes chevaux aient mangé toute l'herbe 
qui est autour de Turin, et que nos soldats aient 
mangé tous les chevaux de l'armée, alors je ver- 
rai si je dois lever le siège. » Les assiégés, de leur 
côté, se défendirent avec un grand courage. Ils 
firent vingt- neuf sorties ; mais enfin il fallut se 
rendre. Le 17 septembre 1640, l'autorité de la 
duchesse régente de Savoie fut rétablie à Turin. 
L'année suivante, Coni rentra dans l'obéissance; 
et dès lors les Espagnols n'essayèrent plus de con- 
tinuer la lutte, ils se retirèrent du Piémont. 

Devenu majeur en 1648, Charles-Emmanuel se 
montra toujours très reconnaissant envers les 
Français, qui lui avaient conservé sa couronne. 
A l'intérieur, il gouverna avec sagesse, mettant sa 
gloire à continuer aux lettres et aux arts l'intelli- 
gente protection dont quelques-uns de ses prédé- 
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cesseurs lui avaient donné l'exemple. Son précep- 
teur , Aloysius Juglaris, a laissé la réputation d'un 
orateur distingué : il s'est surtout exercé dans le 
genre de Toraison funèbre , qui devait , dans ce 
même siècle , donner tant de gloire à nos grands 
orateurs français. Juglaris laissa aussi, comme 
devaient le faire Bourdaloue et Massillon, un 
Carême et un Àvent. Millet de Ghales, issu d'une 
famille noble de Savoie , publia divers ouvrages 
de mathématiques, et un cours de navigation qui 
est regardé comme un chef-d'œuvre. 11 vint pro- 
fesser à Paris, puis mourut à Turin en 1678. Enfin 
le grand ouvrage historique dans lequel ont puisé 
tous ceux qui se sont occupés depuis des destinées 
du duché de Savoie fut publié en 1660. Samuel 
Guichenon, né àMâcon, avocat à Bourg en Bresse, 
avait commencé par publier l'histoire de la Bresse 
et du Bugey. Puis, entraîné par ses études, et cé-> 
dant à l'attrait du sujet, il fit paraître en deux 
volumes in-folio V Histoire généalogique de la 
maison royale de Savoie. C'était un véritable mo- 
nument historique. Charles-Emmanuel, appréciant 
le mérite de l'auteur, lui adressa de vifs remercie- 
ments et le combla de biens. 

Ce prince fut obligé de porter ses armes contre 
les Yaudois des vallées de Luzerne et Engrogne, 
qui abattaient les églises, insultaient les mission- 
naires et assassinaient même les prêtres. Tous les 
protestants de TEurope prirent part à la que- 
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relie, qui ne fut terminée que par la médiation du 
roi de France. Charles -Emmanuel était demeuré 
aussi toujours en défiance contre les Espagnols , et 
il eut avec eux diverses difGcultés. On les obligea 
de lui faire raison lors de la paix des Pyrénées 
(1659). Marié deux fois, il n'eut d'enfants que de 
sa seconde femme, Marie de Savoie , duchesse de 
Nemours. Il mourut le 12 juin 1675. C'était un 
prince intelligent et plein de bonnes intentions. 
Lorsqu'il mourut, le duché était prospère. 
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(1677-1732) 



Yictor-Âmédée ni né le 14 mai 1666, était 
encore mineur à la mort de son père, Cbarles- 
Emmanuel. La régence fut exercée par Marie de 
Nemours y sa mère, qui lui fit épouser, en 1685, 
Anne d* Orléans, nièce de Louis XIY, espérant 
ainsi lui assurer la protection de la France. Mais 
le nouveau duc possédait au plus haut degré cette 
facilité d'évolutions qu'on est convenu, depuis 
Machiavel, de nommer de l'habileté en politique. 
Suivant les promesses qui leur sont faites et les 
chances d'avenir qu'ils croient entrevoir, de tels 
hommes changent d'alliance sans souci des liens 
de famille ou des relations d'amitié. Inspirés dans 
leurs choix, ils finissent par tirer un parti sérieux 
de leurs manœuvres et grandissent la fortune de 
leur maison. C'est le résumé du règne de Victor- 
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Âmédée.En agissant de la sorte, songea- t-il réelle- 
ment au bien de ses peuples, ou fut -il préoccupé 
des intérêts de son ambition personnelle? Ce que 
nous pouvons dire, c'est qu'il est certain qu'un 
particulier qui agirait ainsi se rendrait méprisable; 
mais, lorsqu'il s'agit de la chose publique, on a 
dit, il y a longtemps, que le salut est la suprême 
loi. Même en pareil cas, les crimes doivent toujours 
être sévèrement blâmés, et tôt ou tard la Provi- 
dence les punit. Quant aux actes purement poli- 
tiques, il est souvent difdcile de les juger, parce 
que les motifs n'en sont pas bien connus. Prince 
intelligent , bon général , guerrier courageux , ha- 
bile diplomate, Victor-Âmédée se trouva placé à 
la tête du duché de Savoie à une époque difficile. 
Il fut longtemps malheureux ; mais en somme il 
finit par augmenter ses États et changer sa cou- 
ronne ducale en une couronne royale. 

Il n'avait encore que treize ans lorsque sa mère 
demanda pour lui en mariage l'infante de Portugal, 
fille du prince régent don Pedro. C'était s'attaquer 
à la constitution portugaise, qui défendait formel- 
lement aux filles héritières de prendre un époux 
en pays étranger, sous peine de privation d'héré- 
dité. Cependant les états, consultés à ce sujet, 
accordèrent les dispenses nécessaires; les articles 
du contrat furent signés le 14 mai 1679, et les 
fiançailles célébrées à Lisbonne, par procureur, 
le 25 mars 1681. L'année suivante, la flotte por- 
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tugaise parut devant Nice pour prendre le duc et 
l'emmener en Portugal; mais, sous divers pré- 
textes , il ne partit point. Le mariage se rompit; 
et, le 10 avril 1684, le duc Yictor-Amédée épousa 
Anne- Marie, seconde fille de Monsieur, frère de 
Louis XIY, et de la princesse Henriette d'Angle- 
terre. La sœur atnée de la nouvelle duchesse, 
Marie-Louise, était reine d'Espagne , ayant con- 
tracté alliance avec Charles IL Victor- Âmédée se 
trouvait donc neveu du roi de France et beau- 
frère du roi d'Espagne à une époque où la France 
et l'Espagne étaient en guerre. La maison de 
Bourbon tendait à abaisser la puissance de la 
maison d'Autriche, qui, par ses possessions en 
Allemagne, en Italie, dans les Pays-^Bas, en 
Espagne et dans les Indes, avait eu longtemps 
une influence prépondérante. Rester neutre dans 
de telles circonstances était difBcile; il fallait 
choisir : toute la question était de faire un bon 
choix. Victor- Amédée, suivant l'expression cé- 
lèbre d'un homme d'État de nos jours, commença 
par étonner le monde de son ingratitude. 

En 1686, les troupes françaises l'avaient aidé à 
chasser complètement des vallées d'Ëngrogne et 
de la Luzerne ces mêmes Vaudois contre lesquels 
son père avait eu jadis à combattre. Â la fin de 
cette même année, il signait avec les ennemis de 
Louis XIV la ligue d'Âugsbourg. En 1687, sous 
prétexte d'assister au carnaval de Venise, il se 
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trouva dans cette ville avec le duc de Bavière et 
quelques autres princes. Ils prirent ensemble des 
mesures pour Texécution des projets de la ligue. 
En 1690 y contraint par les circonstances, Victor- 
Amédée se déclara ouvertement. Catinat fut im- 
médiatement chargé d'envahir la Savoie. Ce fut, 
au dire des historiens, une guerre oii de part et 
d'autre on déploya un grand courage et beaucoup 
d'habileté. Pourtant, le 19 août, le duc de Savoie 
fit une faute en disposant mal son armée. Catinat, 
possédant l'avantage du terrain, se hâta d'en pro- 
fiter, et fit essuyer à son adversaire une défaite 
complète, en vue de Saluées, près de l'abbaye de 
Staffarde. Après cette victoire, toute la Savoie fut 
soumise, à Texception de Montmélian. 

L'année suivante, continuant le cours de ses 
succès , Catinat passa en Piémont. Il força les en- 
nemis dans leurs retranchements, prend Suse, Yi- 
lefranche, Montalban, Nice, jusqu'alors réputée 
imprenable, Veillance, Carmagnole, et revient 
faire le siège de Montmélian , qui se défend avec 
opiniâtreté, mais finit par se rendre. Après tant 
de succès, l'armée française, ne recevant pas de 
renforts, était considérablement diminuée; le duc 
de Savoie, au contraire, avait augmenté la sienne, 
et était numériquement plus fort que ses vain- 
queurs. Dans l'espoir qu'en changeant le terrain 
de la lutte il serait plus heureux , il envahit le 
Dauphiné, prit Gap et Embrun (1692) ; mais Ca^ 
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tinat Tobligea de rebrousser cbemin et d'abaa« 
donner ses conquêtes. Puis enfin » ayant reçu des 
renforts, le général français passe les Alpes , fond 
sur Tarmée piémontaise, et remporte une nou- 
velle victoire à la Marsaillé (4 octobre 1693) : vic- 
toire d'autant plus glorieuse pour Câlinât que le 
prince Eugène de Savoie commandait ce jour-là 
une division de Tarmée piémontaise. Yictor-Âmé- 
dée courut s'enfermer dans Turin. Quelques mois 
après y il en sortit pour essayer de reprendre ses 
villes; mais les grands résultats étaient obtenus, 
il fut impossible d'y rien changer : la Savoie et 
le Piémont restèrent occupés pendant trois ans 
par l'armée française. 

En 1696 9 le duc de Savoie était à bout de res- 
sources. La France , malgré ses victoires, ayant euà 
lutter également en Hollande, en Franche-Comté » 
à Gènes et dans le Palatinat, commençait à se 
sentir épuisée. De part et d'autre on désirait la 
paix. Le duc de Savoie venait d'être nommé gé- 
néralissime des armées autrichiennes; mais, nous 
l'avons dit, il lui en coûtait peu de rompre ses 
engagements. On lui proposait de lui rendre son 
pays et de faire contracter à sa fille une illustre 
alliance; il n'hésita pas. Le pape Innocent XII , 
qui prenait part à la négociation , désirait que les 
Français et les Impériaux s'engageassent , chacun 
de leur côté, à laisser l'Italie neutre. Le duc de 
Savoie promit d'obtenir cette neutralité. La paix 
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deByswick fut enfin conclue (4697). Elle rendit 
pour quelque temps le repos à l'Europe. En ce qui 
concerne le duc de Savoie^ on lui rendit ses États, 
après avoir fait raser les fortifications de toutes 
les places de guerre. Puis sa fille atnée, Marie- 
Adélaïde, fut amenée en France, où elle épousa, 
le 7 décembre 1697, le duc de Bourgogne, petit- 
fils de Louis XIY. Elle fut la mère de Louis XY. 
Quatre ans après, sa sœur, Marie-Louise-Gabrielle, 
contracta çiariage avec le frère du duc de Bour- 
gogne, qui devenait roi sous le nom de Philippe V. 
Mais ceci nous oblige à revenir en arrière, et à 
donner quelques explications. 

La postérité de Charles -Quint venait de s'é- 
teindre en Espagne. La branche d'Autriche sub- 
sistait seule. Devenu maître, à Tâge de quatre ans 
(en 1664), de l'Espagne^ de la Lombardie, de la 
Sicile et des Indes, Charles II était mort à trente- 
huit ans sans laisser de fils. Malade depuis long- 
temps, il s'était senti dépérir et avait eu cette 
étrange destinée de voir les souverains de TEurope 
se disputer à l'avance sa succession. En 1696, en 
1698, en 1700, TEmpereur» le roi de France, le 
roi de Hollande et le duc de Savoie avaient conclu 
des traités par lesquels ils disposaient de la mo- 
narchie espagnole. Charles II, de son côté, son* 
geait à se choisir un héritier. Léguer ses posses- 
sions à la branche atnée de la maison d'Autriche, 
réunir ainsi dans une seule main de si vastes 
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domaines, il n'osait pas le faire , craignant i ayec 
quelque raison , que l'Europe ne voulût pas re- 
connaître un pareil testament. Après quelques 
hésitations, il fixa son choix sur le duc d'Anjou, 
petit-61s de Louis XIY, et par conséquent son pe- 
tit-neveu, puisque le roi de France avait épousé 
sa sœur Marie-Thérèse. Les grands d'Espagne , qui 
avaient suggéré au roi cette pensée, lui firent ob- 
server que c'était rendre justice aux droits du sang. 
Le pape Innocent XII , consulté , songea qu'il était 
de riutérét de l'Italie, en tout état de cause, d'af- 
faiblir l'Autriche. Il donna sa pleine approbation 
aux plans de Charles II ; et c'est ainsi qu'au mois 
de novembre 1700, Philippe V devint chef de 
toute la monarchie espagnole, la Lombardie com** 
prise. Le 11 septembre 1701, il épousa la fille du 
duc de Savoie. 

Quel fut en Europe TelTet de cette révolution^ 
que le grand roi avait» dans un moment d'orgueil 
national , résumée dans une phrase restée popu* 
laire : oc II n'y a plus de Pyrénées? » Parole im- 
prudente qui nous donne la clef de ce qui va 
suivre. Depuis deux siècles, la maison d'Autriche 
était prépondérante en Europe; c'était l'ennemi 
commun. Maintenant c'est la France qui s'élève à 
mesure que l'Autriche s'abaisse : c'est à la France 
que tous les politiques qui se croient habiles vont 
vouer une haine implacable. C'est à ce point de 
vue qu'il faut envisager la guerrei de la succession 
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d'Espagne. Jamais assurément roi ne fut plus lé- 
gitime que Philippe Y ; il avait pour lui la règle 
ordinaire des successions, le testament de son 
prédécesseur et le consentement des peuples. 
L'Espagne Tavait désiré ; la Lombardie Tavait 
accepté avec joie. Victor- A médée, devenu son 
beau-père, semblait devoir être pour lui un allié 
sûr. Selon toutes les prévisions humaines, il de- 
vait donc être solide sur son trône et gouverner en 
paix. Cependant il fallut que la France soutint 
douze années de guerre pour parvenir à ne lui 
conserver qu'une partie de ses possessions, et le 
duc de Savoie fut, pendant ces douze années, au 
premier rang parmi ses ennemis. Toutes les am- 
bitions déçues par son avènement se dressèrent 
contre lui, et, après un moment de stupeur et 
d'hésitation, en appelèrent au sort des armes. 
L'empereur d'Autriche et le roi d'Angleterre Guil- 
laume III levèrent des armées. Le duc de Savoie 
avait accepté le titre de généralissime des armées 
de France et d'Espagne ; il recevait en cette qua- 
lité deux cent mille francs par mois. Ce n'était pas 
assez ; il lui fallait une partie du Milanais. On eût 
pu le calmer peut- être; on eut le tort de le trai- 
ter avec hauteur et de froisser son amour-propre. 
Cest une faute, il faut le dire, que les Français 
commettent souvent : cette fois ce fut la source do 
grands malheurs. 
Tenu dans un état d'irritation continuelle, et 
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par les dédains des généraux de Louis XIY, et par 
la conduite de Philippe V, qui le tenait à distance 
par raison d'étiquette, Yictor-Amédée n'attendait 
qu'une proposition de rAutriche. Il commença 
cependant par combattre vaillamment à côté des 
Français. Mais 9 au mois de janvier 1703, l'Empe- 
reur lui promit le Montrerrat-Mantouan, Alexan- 
drie, Valence I les pays entre le Pô et le Tanaro ; 
r Angleterre lui offrit des sommes considerables.il 
accepta. Louis XIY veillait. Dès qu'il fut assuré 
que le traité était signé, il fit désarmer trois mille 
hommes de troupes piémontaises qu'on avait eu 
la maladresse de laisser à sa merci. C'était faire 
immédiatement acte de guerre. Ainsi , à la fin de 
l'année 1703, Tempire d'Allemagne, la Hollande, 
l'Angleterre et le Piémont étaient alliés contre la 
France, et les plus grands généraux du temps 
commandaient leurs armées. Le prince. Eugène de 
Savoie était à la tète des Impériaux. Churchill, 
duc de Marlborough , surnommé Cold-Head (tète 
froide) , commandait les troupes d'Angleterre et 
de Hollande. Les Français, qui ont l'habitude de 
rire de tout, ont chausonné Marlborough; déjà 
tout Versailles avait plaisanté le prince Eugène: il 
n'en reste pas moins constant que ce furent deux 
grands capitaines, et qu'ils firent beaucoup de mal 
à notre pays. Nous ne raconterons pas les défaites 
qu'ils nous infligèrent à Hochstsedt, à Mons, à 
Malplaquet, l'invasion de la France, le rude hiver 
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de 4709 , et enfin cette immortelle journée de De- 
nain , où le maréchal de Yillars » combattant avec 
le courage du désespoir^ sauva la France et la mo- 
narchie. De cette mémorable guerre» qui mit toute 
l'Europe en armes, nous n'avons à voir qu'un côté, 
ce qui concerne le duc Yictor-Âmédée. 

Il fut d'abord constamment malheureux ; mais 
il y fit preuve des plus grandes qualités : persis- 
tance, audace, intelligence, courage; il déploya 
tous ces genres de mérite dans les circonstances 
les plus critiques, et finit par être récompensé. 
En 1703, on lui prend toute la Savoie, excepté 
Montmélian, qui ne se rend qu^à la fin de 1705. 
En 1704 , il perd Verceil, Ivrée, Suse, Aoste; en 
1705, Verne, Cbivas et Nice furent obligés de se 
rendre. Le pauvre duc n'avait plus que Turin, et 
le duc de la Feuillade en faisait le siège. Heureu- 
sement le princeEugène arriva de Flandre au mois 
d'août 1706 , et la fortune changea. Les Français, 
forcés dans leurs retranchements, se virent obli- 
gés de battre en retraite : la capitale du Piémont 
fut délivrée; cette victoire livrait aux Impériaux 
la haute Italie. Novare, Milan, Pavie, Alexandrie, 
Pizzighettone, Casai, ouvrirent leurs portes au 
vainqueur. Ce fut une révolution complète. L'ar- 
mée française, affaiblie, et n^ayant plus à sa tète 
les grands généraux qu'on lui enlevait pour les 
envoyer sur le Rhin, prit le parti de repasser les 
monts. En 1707, Yictor-Amédée rentra dans ses 
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possessions, auxquelles, pour T indemniser , on 
joignit Casai, les places de la Lomelline et Alexan- 
drie. Voulant à son tour prendre rinitiatiye, il 
conçut le hardi projet de s'emparer de Toulon. 
Une flotte anglaise, qui déjà venait de prendre 
Gibraltar au roi d'Espagne (on sait ce que le gou- 
vernement britannique en a fait depuis), l'assis- 
tait en bloquant le port militaire. L'attaque était 
imprévue, elle fut vigoureuse. Cependant Toulon 
résista. Les ducs de Bourgogne et de Berri, le ma- 
réchal de Berwick et d'habiles ingénieurs accou- 
rurent à son secours. On garnit ses remparts de 
cinq cents pièces de canon ; on cerna Victor- 
Âmédée. Puis avec les grandes chaleurs de l'été 
vinrent les maladies. Il fallut se résoudre à lever 
le siège. L'amiral anglais périt dans une tempête, 
qui engloutit avec lui plusieurs jeunes seigneurs 
de haute lignée et neuf cents hommes de son équi- 
page. L'armée piémon taise, décimée par la fièvre, 
repassa le Var. 

Les trois années qui suivirent furent employées, 
de la part de Victor-*Âmédée, en marches et en 
contremarches pour envahir la Provence et le 
Dauphiné, que dérendit énergiquenient le maré- 
chal de Berwick. Au nord, la guerre continuait 
avec acharnement. Louis XIV avait été réduit à 
demander la paix ; mais , comme on la lui avait 
offerte à des conditions humiliantes, il avait fait 
un appel suprême à la nation ; et la France lui 
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avait répoDdu en lui livrant à verser le plus pur 
sang de ses enfants. GrAce à ces efforts faits en 
face de TEurope entière, la victoire était revenue. 
Vendôme avait vaincu à Yilla-Viciosa (1710), et 
Villars à Denain (1712). Dans l'intervalle de ces 
deux brillantes journées, l'empereur d'Autriche, 
Joseph I®% était mort (27 avril 1711), et son frère, 
Tarchiduc Charles, avait été élu empereur. Le duc 
de Marlborough s'était retiré : toutes les nations 
de l'Europe étaient épuisées. On se décida enfin à 
traiter de la paix. 

C'est à ce moment que la fortune se déclara dé- 
finitivement pour le duc de Savoie, et parut jus* 
tifier sa conduite. Les Anglais et lui gagnèrent 
seuls à la paix d*lltrecht. L'Angleterre obligeait 
la France à démolir Dunkerque, et elle conservait 
Gibraltar. Quant au duc Victor-Amédée, il acquit 
les vallées de Houlx et de Pragelas, les forts 
d'Exilles et de Fenestrelle. Puis il fut mis en pos- 
session de l'ile de Sicile, et obtint le titre de roi. 
Tous ces traités furent signés dans le cours de 
l'année 1713. Victor- Amédée, qui avait obtenu la 
Sicile malgré l'opposition formelle de l'Empereur, 
se hâta d'en aller prendre possession et de s'y faire 
couronner, à Palerme, par l'archevêque, en pré- 
sence des troupes et de toute la population. Le roi 
d'Espagne, Philippe Y, fut reconnu par l'Europe ; 
mais il dut laisser à l'Autriche la libre possession 
de la Lombardie. 
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Quelques années après, Tédifice si péniblement 
élevé à Utrecht fut ébranlé par Tambîtion d'un 
homme d'État. Le cardinal Âlberoni, premier mi- 
nistre d*Espagne, ayant remis de Tordre dans les- 
finances, rôva de réunir à la monarchie de Phi- 
lippe Y les deux lies de Sardaigne et de Sicile. Il 
prit, en elTet, la Sardaigne à l'Empereur, et la 
Sicile à Victor- Amédée. Mais, comme en même 
temps il cherchait à susciter des guerres civiles 
en France et en Angleterre, et que ses projets fu- 
rent découverts, l'Europe entière se ligua contre 
lui; il encourut la disgr&ce de son maître, et la 
paix se fit. Au lieu de la Sicile, Yictor-Amédée 
reçut nie de Sardaigne (1720). Depuis lors, on 
comprit sous le nom d'États sardes ou de royaume 
de Sardaigne la réunion sous un seul gouverne- 
ment de rile de Sardaigne, de la Savoie, du Pié- 
mont, du Montferrat et de quelques autres prin- 
cipautés du nord de Tltalie. La maison de Savoie, 
qui comptait déjà trente- trois princes, prenait 
définitivement place dans la grande famille des 
Majestés royales. Son étoile brillait d'un vif éclat, 
et dès lors on pouvait prévoir qu'elle deviendrait 
pour l'Autriche une terrible rivale en Italie. 



CHAPITRE XI 



CHARLES-EMMANUEL 111. — ADMINISTRATION, LOIS, 
LITTÉRATURE. — ALFIERI. 



Charles-Emmanuel III a laissé la réputation 
d'un prince sage, juste, excellent administrateur 
en même temps qu*habile guerrier. De son vivant 
il jouissait d'une grande considération politique, 
et il sut donner à ses États une prospérité remar- 
quable. Ces traits sont ceux sous lesquels tous les 
historiens s'accordent à le représenter : il n'est pas 
sans nécessité de le dire avant d'aborder le récit 
des événements qui ont attristé le début de son 
règne. 

En 1715, alors qu'il était roi de Sicile, Yictor- 
Amédée perdit son fils atné, âgé de dix-sept ans, 
jeune homme dont les brillantes qualités sem- 
blaient présager un magnifique avenir. 11 lui 
donna de vifs regrets, et se consacra tout entier 
à l'éducation de son second fils, qu'il avait jus- 
qu'alors beaucoup négligée. Celui-ci était Charles- 
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EmmaaueL Intelligent et habile, ce prince était 
doux et timide, ce qui déconcertait à chaque in- 
stant le caractère vif et impétueux du roi Victor- 
Âmédée. Cependant le premier roi de la dynastie 
de Savoie ne pouvait négliger celui qui était dé- 
sormais son unique héritier. Il s'occupa lui-même 
de son instruction : guerre , finances , législa- 
tion, diplomatie, beaux-arts, manufactures, il lui 
apprit tout; et aucune affaire sérieuse ne se dé- 
cidait sans que le prince Charles l'eût préalable- 
ment étudiée. Mais, en veillant sur Tintelligence 
de son fils, Yictor-Âmédée entendait se réserver 
à son égard un pouvoir absolu et despotique. 
Longtemps même après son mariage, le prince de 
Piémont était aveuglément soumis aux volontés 
de son père. 

En 1730, à T&ge de vingt-cinq ans, il avait déjà 
fait preuve d'une grande capacité. Yictor-Âmédée 
était alors &gé de soixante-quatre ans : après un 
règne dont les trente premières années avaient été 
si agitées, il sentait le besoin du repos. Il abdiqua 
en faveur de son fils. C'était une sorte de mode 
dans ce siècle; déjà le roi d'Espagne Philippe Y et 
la reine de Suède Christine avaient déposé la cou- 
ronne. Mais ce que personne n'avait prévu, c'est 
que, l'année suivante, ce roi déchu voulut re- 
prendre la couronne. Du moins Charles-Emmanuel 
le crut; il fit arrêter son père au milieu de la nuit^ 
et Yictor-Âmédée mourut en prison en 1732. On 
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craignait que Louis XY, petit-fils du monarque 
prisonnier, n'intervint en sa faveur ; mais Tindo- 
lent roi de France ne prit pas tant de souci ; la 
captivité et la mort de son aïeul ne parurent pas 
même l'émouvoir. 

Que devons-nous penser de cet événement ? 
après avoir été un fils soumis, Charles-Emmanuel 
était-il devenu un enfant dénaturé? Le jeune 
homme doux et timide était-il métamorphosé en 
un méchant roi? S'il en était ainsi, nous n'aurions 
à faire entendre que des paroles de blâme, et rien 
ne saurait excuser le prince coupable de pareils 
faits. Mais abordons froidement les détails. Autant 
qu'il est possible de pénétrer les secrets des in- 
trigues de cour, voici ce qui s'était passé. Yictor- 
Amédée, en abdiquant, avait lui-même recom- 
mandé à son fils plusieurs ministres, parmi les- 
quels était le marquis d'Ormea, sa créature, sur 
lequel il croyait pouvoir compter. D'Ormea n'eut 
pas d'autre pensée que de devenir le maître absolu. 
Après avoir annihilé l'influence de ses collègues 
dans le conseil , il mit tous ses soins à détruire 
Tascendant que le père avait conservé, du fond de 
sa retraite, sur Tesprit de son fils. Yictor-Amédée 
avait épousé secrètement la marquise de Saint- 
Sébastien. D'Ormea parvint à convaincre le roi 
Charles-Emmanuel que cette femme était une 
ambitieuse, qui le ferait assassiner pour replacer 
son mari sur le trône. On fit si bien que le jeune 
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monarque crut l'arrestation de son père indispen- 
sable aux intérêts de l'État, et la fit ordonner par 
son conseil des ministres. Quand ilsut plus tard la 
vérité, il n'était plus temps ; son père était mort ; 
et heureusement il était mort en lui pardonnant, 
le croyant avec raison indignement abusé. 

Quoi qu'il en soit, à partir de 1732 Charles-Em- 
manuel demeura possesseur paisible et incontesté 
de la couronne de Sardaigne. Deux guerres de 
succession lui donnèrent une partie de la haute 
Italie. On sait que le roi Stanislas, beau-père de 
Louis XV, déjà nommé roi de Pologne en 1704, 
fut de nouveau légitimement élu en 1733. Mais 
l'empereur d'Autriche Charles VI, sans respect 
pour le droit, sans souci de l'opinion, fit annuler 
son élection, et parvint à faire nommer Télecteur 
de Saxe, que des liens de parenté unissaient à la 
famille impériale. La France prit le parti de Sta- 
nislas; l'Espagne se mit d'accord avec elle; et le 
roi de Sardaigne, à qui l'on promit d'accroître ses 
possessions dans le Milanais, conclut une ligue 
avec les cours de Versailles et de Madrid. On se 
battit en même temps sur le Rhin, à Naples, en 
I^mbardie. Quant à la Pologne, qui était le pré- 
texte de la guerre, elle en était bien éloignée ; on 
la laissait au protégé de l'Empereur, en réservant 
à son rival un dédommagement. Après deux ans 
de lutte, le traité de Vienne mit fin à la guerre 
(1735), Stanislas eut la Lorraine, qui, après lui, 
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devait être réunie à la France* Le fils du roi d'Es- 
pagne obtint le royaume de Naples et de Sicile. 
Quant à Charles-Emmanuel, l'Empereur lui céda 
les fiefs de LanghUi et les deux forteresses de No- 
vare et de Tortone* 

Dans cette occasion, il avait été l'allié de la 
France contre TAutriche. Quelques années plus 
tard, il fit cause commune avec les ennemis de la 
France, et il y gagna encore quelques places. Il 
s'agissait d'une nouvelle succession. L'empereur 
Charles VI était mort en 1740, et sa fille atnée, 
Marie-Thérèse, voulait se mettre en possession de 
son héritage. Mais Télecteur de Bavière, Charles- 
Albert, et le roi de Saxe, Auguste II, avaient 
épousé les deux filles de Joseph i'% frère atné et 
prédécesseur de Charles YI ; en cette qualité, ils 
se croyaient fondés à réclamer la couronne impé- 
riale. Une guerre s'ensuivit, à laquelle prit part 
une puissance nouvelle qui venait de s'élever de- 
puis le commencement du siècle, fin 1701, la 
Prusse avait été érigée en royaume en faveur de 
rélecteur de Brandebourg, Frédéric-Guillaume. 
Son fils, Frédéric II, était roi^ et voulait profiter 
de l'état de l'Europe pour prendre la Silésie. 
Marie-Thérèse, déjà reconnue en Bohème, en 
Hongrie et en Italie, voulait l'Empire intact. La 
FrançQ voulait porter au trôno Téleçteur de Ba* 
yièrQ. P§ ce ççnflit dan^bitigns et 4'iQtérèts rér- 
sçlta )iiie gBerre qiii init derechef çn mouvemeijt 
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les armées de toutes les nations de l'Europe. La 
Savoie fut de nouveau envahie ; le prince de Gonti 
passa les Alpes, puis redescendit dans la vallée 
du Var, s*empara de Villerrancbe, de Ghâteau- 
Dauphin, et gagna la bataille de Coni, où cinq 
mille Piémontais perdirent la vie (1745). Puis 
après tant de succès vinrent les maladies et les 
revers. Il fallut rentrer en France avec une armée 
aflaibliOi malade, manquant de tout. On voulut 
tenter un dernier effort ; mais le combat d'Exilles 
(1747) fut des plus funestes pour les armes Tran- 
çaises; et enfin, en 1748, on fit la paix. Le roi 
de Sardaigne obtint, pour récompense de Tappui 
qu'il avait prêté à Marie -Thérèse, le territoire 
appelé le Yigévanasque, le pays d'Anghiera, et 
une partie du duché de Pavie. Ainsi grandissait 
Bans cesse la fortune de la maison de Savoie. Le 
trente-troisième successeur d'Humbert aux Blan-^ 
ches->Mains possédait une notable portion de la 
haute Italie. 

S'il avait cru le marquis d'Argenson, ministre 
de Louis XV, il y eût gagné davantage. Revenant 
au projet de Henri IV et de Richelieu, Thabile 
ministre avait fait proposer, en 1748, par le mar- 
quis de Chauvelin , ambassadeur de France à 
Turin, une association perpétuelle des puissances 
italiques basée sur l'anéantissement complet de 
la domination autrichienne. La France sacrifiait 
sans réserve toutes ses prétentions sur l'Italie ; le 
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duc de Savoie obtenait la Lombardie, et devenait 
le protecteur de la nouvelle confédération, a Mais 
le roi de Sardaîgne, écrit d'Argenson, craignait 
l'opposition de rEspagne^ et il alla bride en main 
sur cet affranchisisiement général. y> 

Quels que soient les motifs qui décidèrent 
Charles-Emmanuel à refuser les avantages qu'on 
lui offrait, il se trouvait satisfait de la situation que 
lui faisait la paix d'Aix-la-Chapelle, et consacra 
les dernières années de son règne à des travaux 
d'amélioration intérieure (1748*1773). La légis- 
lation fut de sa part l'objet de soins tout particu- 
liers. Les divers États soumis à son gouvernement 
étaient régis par le droit romain, sauf le val 
d'Aoste, le Milanais et l'tle de Sardaigne. Plu- 
sieurs villes avaient cependant des statuts qui leur 
tenaient lieu de droit municipal. Sur le tout s'é- 
taient greffées les ordonnances des princes. Le roi 
Victor-Amédée, le premier, réunit toutes ces 
ordonnances, fit rédiger les coutumes, et publia, 
en 1723, les lois et constitutions du roi, revues et 
modifiées en 1629. Charles-Emmanuel, continuant 
l'œuvre de son père, publia le recueil connu sous 
le nom de Corpus Carohnuni.il conclut aussi avec 
la France, le 24 mars 1760, un traité qui fixait 
les limites des deux États depuis la sortie du 
Rhône des terres de Genève jusqu'à l'embouchure 
du Yar. Ce fleuve devenait la limite officielle au 
midi. 



DE LA SAVOIE ET DU PIÉMONT 169 

Animé des meilleures intentions, Charles-Em- 
manuel fit fous ses efforts pour procurer à ses su- 
jets la plus grande somme de bonheur possible. 
Mais il faut reconnaître que les codes en vigueur 
dans ses États contenaient un certain nombre de 
dispositions draconiennes, et que si, grâce à la 
tolérance du prince et à Tintelligence des mi- 
nistres, elles n'étaient souvent que des armes 
émoussées, elles suffisaient toutefois à révolter 
les esprits indépendants. Écoutons, par exemple, 
ce passage d un des plus grands écrivains de 
ritelie : 

« Il y avait alors en Piémont, dit-il, une loi 
qui, après avoir réglé l'impression des écrits à 
l'intérieur, portait : ce II est également interdit à 
c qui que ce soit de faire imprimer des livres ou 
« d^autres écrits hors de nos États, sans la per- 
c mission des censeurs, sous peine d'une amende 
« de soixante écus ou autre châtiment plus grand, 
« et même corporel, si les circonstances le rendent 
ce nécessaire pour l'exemple de tous. :» De cet 
article de loi il faut rapprocher celui-ci, d'une 
autre loi : « Les sujets qui habitent nos États ne 
« pourront s'absenter desdits États sans notre 
« autorisation écrite, » Entre ces deux entraves, 
il sera aisé de conclure que je ne pouvais en môme 
temps devenir auteur et rester sujet. Je préférai 
donc être auteur, et, profondément ennemi comme 
je l'étais de tout subterfuge et de tout délai, je 

8 
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pris, pour me désassujettir, la voie la plus courte 
et la plus unie. Vivant, je fis une donation com- 
plète de tous mes immeubles libres ou féodaux, 
ce qui faisait plus des deux tiers du tout, à mon 
héritier légitime, c'est-à-dire à ma sœur Julie, 
qui avait épousé le comte de Cumina. Je la fis 
dans la forme la plus solennelle, la plus irrévo- 
cable, ne me réservant qu'une pension annuelle 
de 14,000 livres du Piémont, ce qui formait 
peut-être un peu plus de la moitié de tous mes 
revenus. » 

L'écrivain dont nous venons de transcrire les 
paroles, et dont le caractère exalté, mais noble 
et généreux, l'esprit indépendant, Tâme fière et 
hautaine, ont marqué d'un sceau ineflagable tous 
les ouvrages sortis de sa plume, est le comte 
Alfieri, né à Asti le 17 janvier 1749. Son génie 
poétique et Tinfluence qu'il a exercée sur ses con- 
temporains exigent que nous lui consacrions une 
mention toute spéciale. Issu d'une maison noble 
et riche, Alfieri ne vit dans ces deux avantages 
qu'un moyen d'arriver à l'entière liberté de ses 
pensées et de ses actes. Un malheur de famille le 
confirma encore dans ce projet d'indépendance. 
Il perdit son père de bonne heure, et sa mère se 
remaria. Ses premières études furent faibles : il 
n'apprit ni le latin ni les sciences exactes. Les 
classiques italiens même liii restèrent inconnus, 
à Texception de TArioste. En 1763, il commença 
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Tétude du droit, mais il y fit peu de progrès : la 
passion des chevaux, qu'il conserva toute sa vie, 
absorbait dès lors la plus grande partie de son 
temps, et des dissipations coupables prenaient le 
reste. Devenu à seize ans maitre d'une fortune 
considérable, et dévoré de cet ennui vague qui 
saisit les grandes intelligences alors qu'elles n'ont 
pas trouvé d^aliment, il se mit à voyager. Il visita 
l'Italie, la France, l'Angleterre, puis rAUemagne, 
le Danemark, la Suède et la Russie. Mais ce qu'il 
cherchait en voyage , ce n'était pas l'occasion de 
s'instruire : c'étaient les émotions qui rompent la 
monotonie de Texistence. 

Cependant il avait lu beaucoup durant ses 
courses aventureuses. Les ouvrages de Rousseau 
lui parurent froids ; il jugea la Nouvelle Héloïse 
comme elle mérite de l'être, une œuvre déclama- 
toire où le raisonnement tient lieu de passion. 
Mais un livre l'enthousiasma profondément : ce 
furent les Vies des grands hommes de Plutarque. 
Cette prédilection donne la clef de son caractère 
et de ses ouvrages. Le 16 juin 1775, il était de 
retour à Turin, et il avait décidé qu'il doterait 
l'Italie d'un théâtre. Tout lui manquait pour cela : 
connaissance de la langue , étude des classiques , 
habitude de la scène. Il se mit courageusement à 
l'œuvre, et apprit tout ce qu'il ne savait pas. Il 
passa en Toscane pour entendre le pur idiome de 
la belle langue italienne, dont le piémontais n'é- 
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tait qu'une corruption. li prit un instituteur qui 
lui enseigna le latin. Puis, ces préliminaires 
accomplis, il se retira au sein des montagnes de 
la Savoie pour trouver la solitude et le silence, et 
se mit à lire le Dante avec Tardeur véhémente 
qu'il apportait dans toutes ses actions. En sept 
années, de i777 à 1784, il composa quinze tra* 
gédies : Cléopâtre, Philippe II, Polynice, Antigone, 
Agamemnon, Virginie, Oreste, la Conjuration des 
Pazzi, don Garcia, Rosmonde, Marie Staart, Ti- 
tnoléon, Octavie, Mérope et SaûL 

Ces pièces, dont quelques-unes seulement 
furent jouées sur les théâtres d'Italie, furent im- 
primées à Paris, chez P. Didot. Nous avons dit 
plus haut que, se trouvante l'étroit dans sa pa- 
trie, le poète avait pris un moyen d'être plus libre 
à l'étranger, en donnant ses biens à sa sœur^ qui 
lui faisait une pension. Deux traités politiques en 
prose, del Principe e délie Lettere, et délia Tiran-^ 
nide, ne purent paraître à Paris. Alfieri eut re- 
cours à Beaumarchais, qui avait établi une impri- 
merie à Kehl, sur les bords du Rhin. Il lui fit im- 
primer ces deux livres, ainsi que quelques volumes 
de poésies (odes, satires et autres petits poèmes). 
Au début de la révolution, Alfieri en avait d'abord 
adopté les principes; mais quand il la vit se perdre 
dans le sang, il en eut horreur, et se rejeta vive- 
ment de côté. Au 10 août, il eut lui-même h 
souffrir, et ne parvint qu'à grand'peine à quitter 
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Paris. Ses chevaux, ses meubles, ses livres, une 
magniGque édition de ses œuvres, tout fut saisi. 
La haine pour la France devint alors sa passion 
dominante. Il l'exprima dans un recueil intitulé 
Mtsogallo, commencé en i790, terminé en 1796. 
Rentré en Italie, Âlfieri mourut, à Florence, le 
8 octobre 1803. 

Quelle opinion faut-il porter sur Âlfieri? Comme 
tous les hommes qui ont su avoir une physionomie 
originale, il eut longtemps, il a encore des amis 
enthousiastes et des détracteurs acharnés. Le ju- 
gement le plus équitable, c'est, nous le croyons, 
celui-ci : Âlfieri a mis dans ses pièces une profu- 
sion d*énergie et de magnanimité , ou bien il a 
exagéré le crime. Ses personnages sont des êtres 
chimériques, ce ne sont pas des hommes. Il a voulu 
faire de la tragédie austère, et il en a supprimé 
tout rintérèt, ne laissant que celui du dialogue ; il 
en résulte que la plupart des scènes no sont autre 
chose que des discussions continuelles. Toutefois 
le but est noble et grand; les sentiments sont 
beaux; et Tltalie, endormie par les rimes mélo- 
dieuses de Métastase, avait grand besoin d'être 
secouée par la rudesse d'Âlfieri. Son dialogue est 
un modèle de justesse et de précision. Son style 
est quelquefois un peu dur ; mais la coupe de ses 
vers est savante et harmonieuse. En somme, s'il 
n'a pas réussi à créer en Italie un théâtre national^ 
il n'en est pas moins vrai que tous ceux qui vou- 
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dront ressayer seront réduits à Timiter. Au point 
de vue littéraire, on peut critiquer ses œuvres; 
mais I au point de vue patriotique, on lui en sait 
gré comme de grandes et nobles actions. Si Ton 
veut le bien connaître, et en même temps faire 
une curieuse étude sur le xvm* siècle, il faut lire 
sa vie, écrite par lui-même. 

Nous nous sommes étendu longuement sur ce 
poète, parce que c'est la plus grande figure litté- 
raire que nous ayons rencontrée jusqu'à présent 
dans l'histoire du Piémont. Nous en ferons autant 
pour Joseph et Xavier de Maistre, Silvio Pellico et 
Cantu. Revenons maintenant de ces royautés du 
génie à la royauté politique, et achevons le récit 
du règne de Charles-Emmanuel III. Nous n'avons, 
du reste , rien de saillant à constater. Après avoir 
commencé son règne par une catastrophe , le se- 
cond roi de la dynastie de Savoie le termina de la 
manière la plus heureuse et la plus pacifique. De- 
puis le désastre militaire de Coni, dont nous avons 
rendu compte, il avait renoncé complètement à la 
guerre, et avait donné tous ses soins au soulage- 
ment de ses peuples. Il mourut en 1773, laissant 
son pays paisible et prospère. Malheureusement 
la révolution française allait venir. 



CHAPITRE XII 



RÉVOLUTION FRANÇAISE. — LE PIÉMONT JUSQu'a LACHUTB 
DE L* EMPIRE, — JOSEPH ET XAVIER DE MAISTRE 

(1773-1815) 



Nous touchons à l'époque des orages, et cepen- 
dant tout est calme , tout respire une paix pro- 
fonde. Si Ton est tenté parfois de mettre en doute 
l'intervention de la Providence dans les affaires de 
ce monde, il suffirait, pour être promptement ra- 
mené à des idées plus justes et plus hautes, de 
considérer l'état de l'Europe dans la seconde 
moitié du xviii* siècle. Quelques esprits droits 
s'effrayaient sans doute en entendant la voix des 
philosophes qui dominait par intervalles celle des 
ministres de Dieu ; ils se demandaient où allait 
aboutir cette société que les rhéteurs privaient des 
consolations et du secours de la religion. Mais 
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la masse du peuple , insouciante et frivole , ne 
voyait là qu'un crime de la pensée, sans en soup- 
çonner les redoutables conséquences. La noblesse 
protégeait Rousseau ; elle le cachait dans ses hô- 
tels lorsqu'il était proscrit^ et faisait imprimer ses 
livres clandestinement. 

Les pouvoirs politiques , sapés de toutes parts 
et à la veille de s'écrouler, se croyaient établis sur 
des bases indestructibles; la cour était contente , 
elle s'amusait » se reposant des intérêts de TÉtat 
sur des rois honnêtes et vertueux, mais malheu- 
reusement faibles : Louis XVI en France, Yictor- 
Amédée III à Turin. Montés sur le trône à peu 
près à la même époque , Tun en i 773 , l'autre 
en i774, les deux monarques avaient dans le 
caractère bien des points de ressemblance. Tous 
deux voulaient sincèrement le bonheur de leur 
nation; mais tous deux se trouvèrent pris au dé- 
pourvu par les événements, et tous deux assis- 
tèrent à la ruine de leur puissance. Pour complé- 
ter la fusion , les deux familles royales s'étaient 
unies de tous côtés par les liens du sang. Victor- 
Amédée III avait épousé la fille de Louis XV. Son 
fils, depuis Charles-Emmanuel IV, avait épousé 
Marie - Adélaïde -Clotil de de France , sœur de 
Louis XVI. Ses deux sœurs , Marie-Joséphine- 
Louise et Marie-Thérèse de Savoie, avaient con- 
tracté mariage avec le comte de Provence et le 
comte d'Artois (Louis XVIII et Charles X). 
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AU jour de Tadversité, tous ces princes devaient 
se trouver enveloppés dans un malheur commun. 
En attendant, Victor- Amédée, se croyant assuré 
deTavenir, employait son règne aux utiles tra- 
vaux de la paix. Prince intelligent, instruit , ami 
du progrès, il construisait des routes, élevait des 
digues le long des fleuves , bâtissait des monu- 
ments, embellissait les cités. Puis (c'est là le 
caractère de Tépoque) il fondait V Académie des 
sciences, de Turin, devenue depuis si célèbre. Un 
des premiers membres de cette académie, et en 
même temps un des mathématiciens les plus 
illustres du siècle, fut Lagrange, qui porta si 
loin la méthode analytique et le système infini- 
tésimal. Quoique la France ait fini par s'appro- 
prier sa gloire, Lagrange était Piémontais, et ses 
premiers travaux furent publiés en Piémont. Né à 
Turin en 1736, de pareots français d'origine, il 
était à dix*neuf ans professeur de mathématiques 
à l'école d'artillerie de cette ville. L'année précé- 
dente, il s'était placé au premier rang parmi les 
savants du siècle, en adressant à Euler la solution 
de divers problèmes que cet infatigable travailleur 
cherchait depuis dix ans. En 1764 et les années 
suivantes, il remporta cinq fois le prix de mathé- 
matiques proposé par l'Académie des sciences de 
Paris. Ce fut lui qui jeta, de concert avec quelques 
amis, les bases d'une société savante que le roi Vie* 

tor-Âmédée, régularisant cette fondation, trans- 

8* 
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forma en Académie royale des sciences. On sait 
que depuis il fut successivement appelé à Berlin , 
puis à Paris ; qu'il devint professeur à TÉcoIe 
polytechnique et à l'École normale, sénateur, 
grand dignitaire de l'empire français, et mourut, 
en 18i3, au comble des honneui*8. Après Nev7- 
ton, c'est lui qui a le plus avancé Texplication du 
système du monde. 

Nous avons cru devoir revendiquer pour Turin 
la gloire d'avoir donné le jour à Lagrange. Il vint 
à son heure. Le monde était alors aux sciences 
exactes. Ces grandes applications de la science à 
l'industrie dont notre siècle est fier se préparaient 
alors dans les cabinets de ces hommes de travail 
dont les noms sont aujourd'hui dans toutes les 
mémoires. Malheureusement ils avaient , pour la 
plupart , le grand tort de ne pas reporter à Dieu 
le fruit de leurs travaux, et de tenir leurs regards 
trop exclusivement fixés vers la terre. La science, 
si admirable en elle-même, s'abaissait de la sorte 
presque au niveau de l'athéisme, et semblait faire 
partie de l'arsenal préparé parles sophistes contre 
toutes les idées religieuses. Ce n'était pas ainsi 
que Descartes, Pascal et Newton avaient compris 
la mission des hommes d'intelligence; ce n'était 
pas ainsi qu'on pouvait sauver une société gan- 
grenée. On devait fatalement, au contraire, la 
pousser aux abtmes, et ce xvni* siècle, qui pou- 
vait être un siècle de glorieuses et utiles réformes, 
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aboutit à une révolution sauvage^ où les nobles 
idées furent noyées dans le sang. 

Nous n'ayons point, heureusement, à retracer 
ici les scènes de carnage qui plongèrent la France 
dans le deuil sous le régime de la Terreur. Le sou- 
venir qu'elles ont laissé ne s'effacera jamais de la 
mémoire des hommes. Il sufGt de reporter un 
instant sa pensée en arrière pour comprendre 
l'impression que ressentirent tous les souverains. 
Leur première pensée fut de se préparer à la lutte. 

Le roi de Sardaigne fut un des premiers à se 
déclarer. Malheureusement il avait ou le tort 
d'obérer ses finances. Il n'était pas en mesure 
quand survinrent les événements de 1791 et 
de 1792. Pourtant il n'hésita pas. Se sentant me- 
nacé par ce flot populaire qui brisait le trône do 
Louis XVI, uni d'ailleurs par les liens du sang, 
ainsi que nous Tavons dit, à la famille royale de 
France, il signa, le 27 août 1791, avec les princes 
français émigrés, l'empereur d'Allemagne et le 
roi de Prusse, la célèbre coalition de Pilnitz.Puis, 
il reçut à sa cour le comte de Provence et le comte 
d'Artois, permit aux émigrés de s'enrégimenter 
publiquement, et leur fournit des secours. C'était 
agir en homme de cœur, mais en monarque im- 
prudent. Pour soutenir cette conduite il fallait 
une armée, et le roi de Sardaigne n'en avait pas. 
L'assemblée législative de France avait relevé har- 
diment le défi de l'Europe. Le 4 septembre 1792, 



180 HISTOIRE 

le général Montesquiou envahit la Savoie; le même 
jour, le général Anselme entra dans le comté de 
Nice. En trois mois tout fut fini ; deux départe- 
ments de plus étaient ajoutés à la carte de Fiance. 
La Savoie s'appelait le département du Mont-Blanc; 
le comté de Nice était devenu le déparlement des 
A IpeS'Maritimes . 

Cependant le roi de Sardaigne tint bon. Soutenu 
par les conseils de TAngleterre» il fit face à Torage 
et lutta pendant quatre années. L'Autriche prit 
une part active à cette lutte à partir de 1794. La 
France avait mis sur pied onze armées , dont deux 
occupaient les défilés des Alpes. Varmée d'Italie 
longeait les Alpes maritimes, d'Ëntrevaux à Men- 
ton; Varmée des Alpes s^étendait des frontières du 
Valais au mont Dauphin. En face d'elles étaient 
déployées, sur deux lignes parallèles, les forces 
piémontaises et austro-sardes. L'armée sarde occu- 
pait, par une longue chaîne de postes, la ligne qui 
s*étend du Pô aux frontières de Suisse ; les Autri- 
chiens se tenaient entre le Pô et la Méditerranée. 
Partout s'élevèrent des fortifications. Le Pelit- 
Saint-Bernard fut entouré de retranchements, et 
des canons défendirent l'hospice, ce qui ne Tem-r 
pocha pas d'être pris par les Français, ainsi que le 
mont Valaisan et le mont Cenis. Tous les défilé3 
des Alpes étant ainsi occupés» la guerre se déplaça, 
et l'année 1 795 est employée par Kellermann et 
Schérer en combats sur les bords de la Méditer- 
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ranée. Le 24 novembre, Schérer remporte la bril- 
lante victoire de Loano. 

En6n, le 27 mars 1796, Bonaparte vient à Nice 
prendre la direction des armées françaises. 11 
annonce à ses soldats qu'il va les conduire dans 
les riches plaines de la Lombardie. En effet, il 
débouche vers les sources de la Bormida, sur le 
versant septentrional des Alpes maritimes, mena- 
çant tout à la Tois le Piémont et la Lombardie. A 
Montenotte, le 12 avril, il culbute le centre de 
l'armée ennemie; h Millcsimo, le 14, il sépare 
déCnitivement les Piémontais des Autrichiens; à 
Mondovi, le 22, il écrase Tarmée sarde. Terrifié 
par celte marche rapide , le roi de Sardaigne de- 
mande la paix , et , pour Tobtenir, promet de se 
retirer de la coalition. Un armistice conclu sur ces 
bases est signé à Cherasco. Les places de Coni, 
Ceva, Tortone, Alexandrie, Valence, sont livrées 
aux Français. Le 18 mai 1706^ on signe un traité 
de paix définitif. Les Piémontais cédaient à la 
France la Savoie, le comté de Nice et le col de 
Tende. 

Deux ans plus tard, la monarchie piémon taise 
n'existait plus. Bonaparte, continuant le cours de 
ses succès, avait contraint TAutriche à négocier. 
La propagande républicaine s'était répandue sur 
les pas de Tarmée d'Italie. La Lombardie était de- 
venue la république cisalpine. Plus tard même, 
une subdivision avait eu lieu« Modène, Reggio, 
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Ferrare et Bologne avaient formé la république 
transpadane; le Milanais et Mantoue, la république 
cispadane, et Gènes , la république ligurienne. 
Seul souverain au milieu de tous ces États démo- 
cratiques, ayant à contenir les tendances de ses 
sujets et à observer les prescriptions des traités, 
le malheureux roi de Sardaigne était tenu par la 
France dans un état continuel de suspicion. Il fut 
en6n détrôné le 9 décembre 1798. C'était Charles- 
Emmanuel IV, qui depuis deux ans avait succédé 
à son père, mort de chagrin à la fin de 1796. 
De tous les États qu'avaient possédés ses aïeux, 
Charles-Emmanuel ne conserva que la Sardaigne. 
Il ne put se résoudre à porter longtemps cette 
couronne, dépouillée de ses plus beaux fleurons. 
En 1802, il abdiqua en faveur de son frère Victor- 
Emmanuel P. 

Cependant qu'advenait-il des peuples? Pendant 
que Bonaparte était en Egypte, cberchant à jeter 
sur sa gloire le prestige qui se rattache à l'Orient, 
l'Autriche ramenait ses armées en avant. Souwa-* 
roff accourait du fond de la Russie. Mais Masséna 
l'arrêtait court devant le lac de Zurich, et venait 
ensuite s'immortaliser par la défense de Gènes. A 
la fin de 1799, l'homme de la destinée rentrait en 
France, et se faisait porter sur le pavois à la suite 
du 18 brumaire. Devenu premier consul, il son- 
geait à l'Italie, glorieux thé&tre de ses précédentes 
victoires. On sait quelle marche hardie il parvint 
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à exécuter sous les yeux de l'Europe, qui assista à 
ses manœuvres sans les comprendre. On sait 
comment il franchit le Grand- Saint - Bernard 
le 4 juin i800, et remporta, dix jours après, la 
victoire de Marengo. A la suite de cette journée, 
la république cisalpine fut réorganisée, et absorba 
les petits gouvernements que nous avons nommés 
ci-dessus. Une administration exclusivement ita- 
lienne lui fut donnée. 

Cet état de choses dura cinq ans; puis, sous Tin* 
fluence des événements accomplis à Paris, un nou- 
veau courant d'idées prévalut. Le premier consul 
Bonaparte était devenu l'empereur Napoléon. Le 
i7 mars 1805, M. Melzi, vice-président de la ré- 
publique italienne, vint offrir au nouvel empereur 
la couronne de fer des Lombards. Le 26 mai, Na- 
poléon entrait à Milan, et se faisait sacrer avec la 
plus grande pompe. Gènes profita de l'occasion 
pour abandonner, elle aussi, la forme républicaine 
et se donner à la France. On en fit les trois dépar- 
tements de Gênes f des Apennins et de Montenolie. 
Nous avons déjà nommé ceux du Mont-Blanc et 
des Alpes-Maritimes, correspondant à la Savoie 
et au comté de Nice. Le Piémont, de son côté, 
forma les départements de la Doire, de la Stura, 
du Pôf de la Sesia^ de Marengo et à!Agogna. Les 
villes de Modène, Bologne, Ferrare, reçurent aussi 
des préfets français. Puis, pour donner un centre 
aux intérêts italiens, tous ces départements furent 
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placés SOUS la vice-royauté du prince Eugène de 
Beauharnais. 

Des princes de la maison de Savoie^ il n'en était 
plus question. Retiré dans son lie de Sardaigne^ 
Charles-Emmanuel IV^ il faut le dire, était oublié 
par les souverains de T Europe. Heureusement un 
de ses fidèles sujets veillait pour lui ^ et, déjà grand 
par le génie, s'illustrait encore par sa fidélité en- 
vers un prince malheureux. C'est le comte Joseph 
de Maistre. Esprit honnête, cœur droit, écrivain 
du premier ordre, le comte de Maistre est une des 
plus grandes figures de ce siècle. Ce fut un des 
plus vigoureux jouteurs qui se soient attaqués à la 
philosophie incrédule du ivni* siècle , et un des 
plus fermes soutiens des idées religieuses. Comme 
politique, il eut le rare mérite de tout prévoir et 
de tout prédire; malheureusement on ne voulut 
pas toujours le croire. Comme homme privé , il 
était bon et généreux, aimant de toute son âme 
ses parents et ses amis, sincèrement religieux. 
Comme homme du monde, il joignait à une légère 
teinte d'originalité la plus parfaite distinction. Tel 
est le véritable portrait du ministre plénipoten- 
tiaire qui représenta la monarchie sarde à la cour 
de Saint-Pétersbourg tant que dura l'empire fran- 
çais. Pendant que T Autriche abandonnait son an- 
cienne alliée et faisait écrire par ses ministres 
qu'elle ne voyait pas d'inconvénient à ce que la 
maison de Savoie cessât de faire partie des familles 
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souveraines, M. de Maistre, quoiqu'il eût à se 
plaindre de son roi, n'en plaidait pas moins la 
causede la Savoie au près de l'empereur Alexandre, 
sur lequel il avait réussi à obtenir un certain as- 
cendant par son mérite personnel, et surtout par 
le charme de sa conversation, aussi spirituelle 
qu'instructive. 

Le comte Joseph de Maistre naquit à Ghambéry, 
en 1753, d'une famille d'origine française. Joseph 
de Maistre révéla de bonne heure ses hautes facul- 
tés intellectuelles. Il entra dans la magistrature 
du sénat de Ghambéry, et s'y fit remarquer par 
son intelligence des affaires , sa sagacité profonde 
et son intégrité. Quand éclatèrent les troubles de 
1792, un appel fut fait par les républicains de 
France au peuple de Savoie. Le jeune comte de 
Maistre , dans quelques pages pleines de verve 
et de sublime bon sens, prouva aux Savoisiens 
qu'ils n'avaient rien à gagner à un changement, 
et qu'il était de leur intérêt comme de leur hon- 
neur de rester fidèles à la dynastie. Get écrit 
attira sur lui l'attention et lui valut la haine du 
parti révolutionnaire. Fortune , avenir, dignités, 
M. de Maistre sacrifia tout pour demeurer ferme 
dans la voie qu'il s'était tracée. Les Considéra^ 
lions sur la révolution française produisirent en 
Europe une immense sensation. La nouveauté 
des aperçus, la hardiesse des prophéties, la 
vigueur du style, placèrent Fauteur au premier 
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rang parmi les écrivains et les hommes politiques. 

En 1 803, le roi, réfugié dans Tlle de Sardaigne, 
conGa au comte de Maistre le soin de représenter 
ses intérêts à la cour de Saint-Pétersbourg. 11 fal- 
lait partir presque sans argent, avec des appoin- 
tements médiocres et qui devaient être mal payés, 
pour aller dans une cour riche et opulente, comme 
ambassadeur d'un souverain déchu. C'était s'im- 
poser quinze ans d'exil, loin de sa patrie, loin de 
sa famille ; s'exposer aux privations et aux souf- 
frances , pour recevoir souvent , en retour , des 
preuves d'ingratitude. M. de Maistre avait cin- 
quante ans ; il connaissait les hommes, et savait 
parfaitement à quoi s'en tenir. Il ne vit qu'une 
chose, l'occasion de sauver sa patrie : il partit, et, 
quelque étrange que fût son rôle à Saint-Péters- 
bourg, il eut bientôt conquis la considération qui 
s'attache toujours à un homme de cette valeur. 
L'empereur Alexandre lui témoigna une véritable 
amitié; les ambassadeurs de France eux-mêmes, 
sans s'arrêter à son caractère officiel, ne cachèrent 
pas l'estime qu'il leur inspirait. Certes, son in- 
fluence personnelle fut la cau^e principale, et peut- 
être la seule , de la restauration des rois de Sar- 
daigne, en 1814. 

Nous parlerons de ce grand fait au début du 
chapitre suivant. Nous ne pouvons quitter Joseph 
de Maistre sans citer au moins le titre de son livre 
du Pape et des Soirées de Saint-Pétersbourg. Son 
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frère, Xavier de Maistre , dans un autre genre, a 
produit aussi deux véritables chefs-d'œuvre litté- 
raires. Le Voyage autour de ma chambre est le livre 
le plus spirituel et le plus finement plaisant qu'on 
e&t vu depuis un siècle. Le Lépreuœ de la cité 
d'Aosle est admirable de sentiment et de morale ; 
c*est la pureté du style mise au service de la 
pureté de Tâme. En somme , les deux Trères de 
Maistre sont deux des hommes les plus remar- 
quables du siècle : la Savoie en est flère, et elle 
doit Tèlre. 



CHAPITRE XIII 



CHUTE PE l'empire. — RESTAURATION DE LA MAISON 
DE SAVOIE. — SILYIO PELLIGO 



Dans 1 histoire contemporaine , il y a cela de 
particulièrement remarquable, que tous les peu- 
ples sont en quelque sorte solidaires. 11 est rare 
que, lorsqu'une nation subit quelque grande cata- 
strophe, la majorité de l'Europe n'en ressente 
pas le contre-coup. Nous Tavons vu en 1830 et 
1848 ; nos pères l'ont vu en 1814 et 1815. Le 
grand empire français s'étendait de Dantzick à 
TriestOi de Dunkerque à Rome. Le vainqueur de 
MarengOy d'Âusterlitsetd'Ëylau^ ne rencontrant 
plus de résistance à ses volontés , avait cru pou- 
voir refaire à son gré la carte du monde. Cent 
trente -deux préfets recevaient chaque jour ses 
ordres; cet immense mécanisme qu'on nomme 
la centralisation bureaucratique rayonnait sur 
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TEurope entière. Au moment où les peuples 
éblouis contemplaient cette gloire et se deman- 
daient jusqu'où monterait cet homme , la Provi- 
dence fit sentir sa main ; elle inspira au potentat 
victorieux 

Cet esprit d'imprudence et d'erreur 
De la chute des rois funeste avant-coureur. 

Les alliés se détachèrent ; les indiiïérents devin- 
rent des ennemis ; la trahison s'achemina dans 
Tombre; et Ton put prévoir quel serait le dénoue- 
ment final. 

La chute fut aussi terrible que l'élévation avait 
été prodigieuse ; et les circonstances en furent 
d'autant plus douloureuses que le signal vint du 
côté où Ton devait le moins s'y attendre. Le czar 
de Russie, Alexandre, avait paru vouer à Napo- 
léon une amitié sincère. Il avait dit souvent que 
l'alliance de la France était indispensable à la 
prospérité de son Empire. Cependant le même 
monarque qui était venu à Dresde serrer publique- 
ment la main de l'empereur des Français, devenu 
son ennemi par suite du système continental, 
réunit les soldats de son immense empire, et ap- 
pela toute l'Europe aux armes. Nous ne redirons 
pas la fatale campagne de 1812, ni la guerre 
d'Allemagne en 1813. Jamais tant de courage 
n'avait été déployé par les Français^ jamais 
l'empereur-soldat n'avait montré tant de génie 
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militaire; mais l'heure était venue : tout fut inu« 
tile ; le gigantesque édifice qui rappelait l'empire 
d'Occident s*abima en poussière. 

Alors ce fut un remaniement général des con- 
trées européennes y et la Sardaigne ne fut pas 
oubliée. Le comte Joseph de Maistre veillait , et 
Tempereur de Russie entendit sa voix. Les traités 
de 1814 rendirent à la dynastie de Savoie toutes 
ses possessions de terre ferme, et y joignirent le 
duché de Gènes. Le chef de la famille royale était 
alors Victor-Emmanuel ^'. De même qu'en France 
trois frères (Louis XVI, Louis XYllI, Charles X) 
ont été les derniers représentants de la branche 
atnée des Bourbons sur le trône, de même en Pié- 
mont trois frères (Charles-Emmanuel lY, Victor- 
Emmanuel I*% et Charles-Félix) devaient être les 
derniers rejetons de la branche atnée de la maison 
de Savoie. Tous trois étaient fils de Victor-Amé- 
dée III 9 mort en 1796. L'ainé, Charles-Emma- 
nuel IVy avait régné sur Ttle de Sardaigne ; puis, 
ennuyé du r61e que les événements lui faisaient , il 
avait abdiqué, en 1801 , en faveur de son frère 
cadet. Ce fut donc Victor-Emmanuel qui , après 
douze ans d'exil, rentra à Turin. Né en 1759, ce 
prince avait cinquante-cinq ans en 1814. Le temps 
qu'il avait passé en Sardaigne avait été perdu 
pour son apprentissage de la royauté. Ce temps, 
il l'avait employé à attendre le jour de la res- 
tauration ; toutes ses pensées avaient été tour- 
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nées vers ce seul point. Il lui manqua d'avoir, 
étudié Tesprit nouveau d'un siècle renouvelé , et 
de savoir comment il fallait s'y prendre , après 
tant de secousses , pour gouverner les hommes. 

Or voici quelle était , dans les États voisins du 
Piémont, la situation des esprits. La Lombardie , 
retombéesousla domination autrichienne, rongeait 
son frein en frémissant , et regardait de toutes 
parts de quel côté lui tiendrait la délivrance. Les 
signataires de la Sainte-Alliance, en s*unissant 
contre l'Empire, avaient fait appel à l'esprit de 
nationalité. Ils avaient jeté dans le cœur des peu- 
ples des espérances de liberté. Dès 1809, le bon 
archiduc Jean, sincère parce qu'il était bon, mais 
trompé lui-même par son gouvernement , disait 
aux Italiens : « L'empereur marche pour assurer 
Tindépendance de toutes les nations. » En 1813, 
le général Nugent , commandant en chef l'armée 
autrichienne , leur répétait : oc Vous allez devenir 
une nation indépendante. j> Lancer de telles pa- 
roles dans l'esprit public, et rétablir le despo- 
tisme, c'est vouloir lutter contre l'impossible. En 
particulier la Lombardie, soumise par la force à 
la maison de Habsbourg, devait être et fut en état 
de conspiration permanent. 

Les mécontents de toutes les nations se don- 
nèrent rendez- vous en Suisse. Là se rencontra un 
homme , un Toscan , que les révolutions avaient 
jeté sur le sol helvétique , qui fut l'organisateur 
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des carbonari , des radicaux , des communistes , 
qui sut, en un mot, enrégimenter les sociétés se- 
crètes et leur donner au début une sorte d'ho^ 
norabilité. Buonarotti, dont l'intelligence et le 
caractère auraient fait un héros s'il avait vécu à 
Athènes ou à Rome , passa quinze ans de sa vie 
en Suisse à organiser la Jeune-Suisse , la Jeune-- 
Allemagne, et toutes les autres sociétés secrètes 
qui enveloppèrent les trônes d'un réseau de con- 
spirateurs. 

Le Piémont était trop près du foyer de Tin- 
cendie pour ne pas être un des premiers atteint. 
Dès qu'il s'y trouva un chef assez audacieux pour 
prendre l'initiative , les mécontents vinrent se 
ranger en foule sous sa bannière^ et une insurrec- 
tion formidable éclata. Ce chef fut le comte de 
Santa -Rosa. Né à Savigliano en 1783, il avait 
trente-sept ans lorsqu'en 1820 il se mit à la tète 
de Témeute, et vint demander au roi Victor-Em- 
manuel des concessions que celui-ci crut devoir 
refuser. La situation était tendue à ce point qu'un 
parti énergique devait être pris. Santa-Rosa eut 
assez d'influence sur ses bandes insurgées pour 
les empêcher d'attenter aux jours du roi ; mais 
Victor-Emmanuel dut abdiquer. 

Son frère, Charles-Félix, était alors à Modène; 
l'émeute triomphante alla l'y chercher pour lui 
offrir la couronne. Il ne voulut accepter que quand 
il se fut assuré de l'abdication volontaire de soii 
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frère. Quand il eut ainsi calmé les scrupules de sa 
conscience , il prit le titre de roi. Ce n'était plus 
un jeune homme; il avait quarante-six ans. Mais il 
sut se résigner à accepter les faits accomplis; et, 
reconnaissant d'ailleurs à Santa-Rosa une incon- 
testable capacité, il le nomma ministre de la 
guerre. Ce n'était pas ainsi que Tentendaient les 
Autrichiens. Le premier levain d'indépendance en 
Italie était pour eux un trop grand danger, qu'il 
fallait à tout prix étouffer. Ils se hfttèrent d'en- 
voyer une armée. En présence du péril , Santa- 
Rosa montra du talent et de l'énergie ; mais ses 
soldats le secondèrent mal. Obligé de chercher 
son salut dans la fuite, il se rendit à Gènes , puis 
en France. 11 finit par aller combattre pour l'in- 
dépendance de la Grèce , et mourut dans l'Ile de 
Sphactérie. 

Charles - Félix avait laissé faire. Sans avoir 
appelé les Autrichiens , il eut l'air d'être délivré 
par eux et de leur devoir son trône. Cette pensée 
pesa sur tout son règne^ et le mit en quelque sorte, 
aux yeux de l'opinion publique, à la solde de 
l'Autriche. Pourtant son règne fut paisible^ et 
comme homme il parvint même , par ses qualités 
douces et bienveillantes, à se concilier les sympa- 
thies. En 1807, il avait épousé la princesse Marie- 
Christine de Naples, sœur de la reine des Fran- 
çais , Marie-Amélie, veuve de Louis-Philippe. Il 

n'en eut pas d'enfants mâles, et lorsqu'il mourut, 

9 
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en i 831, la branche atnée de la maison de Savoie 
s'éteignit avec lui. Il n'en restait que deux prin- 
cesses f filles du roi Victor-Emmanuel ^% savoir, 
Marie-Thérèse, duchesse douairière de Parme, et 
Marie-Anne, ex-impératrice d'Autriche. La cou- 
ronne allait passer à la branche de Savoie-Cari- 
gnan, issue d'un fils du duc Charles-Emmanuel. 
Ainsi, après huit siècles de gloire et de vicissi- 
tudes , la maison royale va être renouvelée. Ne 
laissons pas ce changement s'accomplir sans dire 
encore une fois ce qu'ont été les princes dont nous 
avons jusqu'ici retracé l'existence. De l'obscure 
origine que nous avons indiquée, arriver à la di- 
gnité royale et régner sur une étendue de terrain 
forcément limitée, mais cependant relativement 
considérable, ce n'était pas l'œuvre d'hommes 
vulgaires. Si au dernier moment leur pouvoir 
semble s'anéantir et leur trône se briser sous l'ef- 
fort révolutionnaire, nous devons reconnaître que 
c'est par suite de leur fidélité aux grands principes 
de la justice et de l'honneur. En somme, dans cette 
série de trente-six princes qui ont successivement 
occupé le trône pendant huit cents ans, il n'y en 
a pas un dont on puisse dire absolument que ce 
fut un mauvais souverain; beaucoup furent des 
hommes remarquables , et quelques-uns furent de 
grands hommes. Avant de passer à l'histoire de la ' 
branche de Garignan, revenons un peu sur le mou- 
vement littéraire des derniers temps. 
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A la fin du xviu* siècle parurent deux hommes 
qui 9 sans mériter le titre glorieux d'hommes de 
génie, ont cependant assez fait pour que la posté- 
rité se souvienne d'eux. Le Piémontais Yiassolo 
Federici , poète dramatique et comédien , a laissé 
quelques comédies plus remarquables par Tintérèt 
des situations que par la vérité des caractères , et 
des drames dans le genre de l'école allemande. Ce 
n*est pas un observateur profond du cœur hu- 
main, ce n'est pas un poète cqmique à la façon de 
Molière ; mais toutes ses pièces offrent un intérêt 
réel, et dans quelques-unes se trouvent des carac- 
tères bien soutenus. Il est mort en 1802. 

Alberto Nota, moins célèbre, mérite cependant 
aussi une mention spéciale. Né à Turin en 1776, il 
avait quatorze ans lorsqu'il commença, en 1790, 
à faire paraître des comédies où les bons critiques 
du temps reconnurent des qualités de style incon^ 
testables. Quant à la vérité des caractères, il eût 
été difficile de l'exiger à cet âge ; mais plus tard on 
aurait été en droit de la demander ; et, il faut bien 
le dire, elle ne parut pas. Le mérite de Nota con-- 
siste toujours dans l'élégance et la correction du 
style. 

Ces deux écrivains étaient de la vieille école ; ils 
ne suivaient ni Timpulsion vigoureuse d'Alfieri ni 
les tendances de Vesprit moderne. Pour retrouver 
ces tendances il faut chercher plus près de nous. 
Les grands événements accomplis au début de ce 



105 HISTOIRE 

siècle, le renouvellement des pouvoirs politiques, 
le passage des Français et la création du royaume 
d'Italie au profit de Napoléon l^^ tout contribua à 
pousser les intelligences distinguées vers les études 
historiques. Un des plus célèbres représentants 
de ce mouvement fut Charles Botta , né à Saint- 
Georges en Piémont, en 1766, mort à Paris en 
1831. Envoyé dans cette ville en 1806 à la tète 
d'une députation piémontaise, il se fixa en France, 
et fut élu député au corps législatif. Plus tard il 
fut recteur des académies de Rouen et de Nancy. 
Ses principaux ouvrages sont: r^t^/otre^/^ V Italie 
continuée depuis la fin de Vouvrage de Guichardin 
jusqu'en 1789, et Vllistoire de l'Italie depuis 1789 
jusqu^en 1815. Ces ouvrages, écrits en italien, ont 
été traduits en français. 

Nous ne poursuivrons pas jusqu'à nos jours 
l'étude de ce grand mouvement historique si re* 
marquable. Nous aurions à parler de César Cantu, 
de Turin, qui achève en ce moment la publication 
de son Histoire universelle. Mais l'œuvre de cet 
écrivain n'est pas encore terminée, et il est difficile 
de porter à son égard un jugement définitif. 11 est 
d'ailleurs un nom justement populaire, que nous 
avons écrit en tète de ce chapitre, et qui depuis 
longtemps nous sollicite ; il nous tarde d'arriver 
à Silvio Pellico. Né à Saluées en 1789, il annonça 
de bonne heure l'irrésistible vocation qui le pous- 
sait vers la poésie. Sans parler de ces essais d'en- 
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faut qui ne prouvent rien pour l'avenir ; sans nous 
arrêter à une tragédie ossianique qu'il composa à 
rfige de dix ans, sa Francesca di Rimini a été 
applaudie sur tous les théâtres d'Kalie. C'est un 
des plus grands succès dont on ait gardé le sou- 
venir. Trois autres pièces , Eufemio di Messina, 
Iginia d'Asti et Ester d^Engaddi, achevèrent de 
consolider sa réputation. En même temps son 
caractère franc et aimable, sa droiture et son 
intelligence lui faisaient partout des amis et des 
admirateurs. Mais laissons-le parler lui-même des 
jours de sa jeunesse. Voici comment il s'exprime 
dans ce livre de itf te Prigioni, si admirable de tous 
points, mais surtout si sublime comme exemple de 
résignation chrétienne : 

« riantes années évanouies! qui dans le 
monde fut aussi heureux que moi? Né de parents 
aimants, dans cet état qui n'est ni fortune ni in« 
digence, mais qui s'approche également de ces 
deux positions et vous permet de les connaître 
toutes deux; dans la condition la plus avanta- 
geuse pour cultiver toutes les affections , mon 
enfance fut entourée des soins les plus tendres , 
et je me rendis à Lyon auprès d*un vieux cousin 
de ma mère, riche et bien digne de sa fortune. Là 
ma jeunesse avait été comblée de tout ce qui peut 
enchanter davantage un cœur avide d'élégance et 
d'affections. De là j'étais revenu en Italie , et je 
m'étais établi à Milan avec ma famille; j'avais 
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continué à étudier la société et les livres : j'avais 
trouvé d'excellents amis et les applaudissements 
les plus flatteurs. Monti et Foscoloi quoique enne- 
mis entre eux I m'accordaient également leur bien- 
veillance. Je m'attachai davantage à ce dernier^ 
et cet homme si irascible ^ qui s'était fait tant 
d'ennemis par ses traits mordants, était pour moi 
plein de douceur et de cordialité ; je l'aimais ten- 
drement. Je vivais dans une douce intimité avec 
d'autres littérateurs distingués... A la chute du 
royaume d'Italie, mon père était de nouveau venu 
s'établir à Turin avec le reste de sa famille ; je 
m'étais hâté d'aller le rejoindre, puis j'avais fini 
par revenir à Milan, où j'étais entouré de tant de 
bonheur que je ne pouvais me résoudre à l'a- 
bandonner... Et tomber d^un état si heureux dans 
les mains d'un geôlier 1 être traîné de prison en 
prison ! » 

On sait comment cette existence heureuse et 
charmante fut violemment interrompue par l'in- 
fortune. Silvio Pellico fut accusé d'attentat contre 
le gouvernement autrichien ; il s'était compromis 
dans une conspiration en faveur de l'indépendance 
italienne. Condamné à mort, il vit sa peine com- 
muée en quinze années de carcere duro. Le mot 
indique suffisamment ce qu'est la réalité : on n'a 
pas pris la peine cette fois de recourir à un eu- 
phémisme. Enfermé d'abord dans ces horribles 
prisons de Venise si bien nommées les Phmbs 
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{iPiombi), et où l'excès de la chaleur aurait 
conduit à la folie une intelligence moins rési- 
gnée, il fut ensuite transféré en Moravie , dans 
la forteresse de Spielberg : il y passa dix ans 
(1823-1832). Rendu enSn à la liberté, il raconta 
SCS souffrances dans le livre qui a popularisé son 
nom. Cet ouvrage a été traduit dans toutes les 
langues y et a produit une immense sensation. 
Depuis lors Silvio Pellico a vécu au milieu de sa 
famille , à Turin , dans la retraite la plus pro- 
fonde f partageant son temps entre la prière et 
l'étude. Il a publié diverses pièces de théâtre, 
douze Cantiche, petits poèmes narratifs tirés des 
annales de l'Italie, un traité fort estimable de 
morale chrétienne, les Devoirs de V homme, et des 
poésies diverses. Ayant ainsi goûté de nouveau le 
bonheur d'une vie calme et pure , il s'endormit 
doucement en 1854. Silvio Pellico est la person- 
niBcation poétique et populaire de Fltalie souf- 
frante : il doit servir de modèle aux hommes hon- 
nêtes, et leur enseigner qu'il doivent se confier en 
l'action de la Providence. 



\ 



CHAPITRE XIV 



liAUOll PÈ BAVÔlS^GÀRltlNAN 



Par suite du décès de Charles-Félix sans pos- 
térité màlei Charles- Albert , prince de Savoie- 
Carignan, devint roi de Sardaigne. Quels étaient 
ses aïeux? qu'avait-il fait lui-même pour se 
préparer à porter la couronne ? Telles sont les 
deux questions que nous allons résoudre dans ce 
chapitre* 

Carignano est une petite ville de la province de 
Turin située sur la rive gauche du Pô. C*est une 
cité fort ancienne, qui a vu plusieurs fois les ar- 
mées de diverses nations entrer dans ses murs. 
Elle devint , en 1600 , Tapanage de Thomas- 
François de Savoie 9 né en 1596, cinquième fils 
du duc Charles-Emmanuel P^ Nous avons dit, on 
s'en souvient y que Charles-Emmanuel le Grand 
eut cinq fils. Le premier mourut jeune ; le second 
fut duc sous le nom de Yictor-Amédée l^% et sa 
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postérité continua à occuper le trône jusqu'en 
1831 ; le troisième fut grand prieur de Tordre de 
Malte, et le quatrième cardinal. Le cinquième, 
celui dont nous nous occupons , eut donc été en 
réalité le successeur de Victor-Amédée I*% si ce 
dernier fât mort sans enfants mâles. C'est ainsi 
que sa descendance fut légitimement appelée au 
trône en 1831. 

La plupart de ces princes de Carignan furent, 
au reste , à commencer par le chef de la famille, 
des hommes remarquables. Thomas-François , né 
le 21 décembre 1596, avait seize ans lorsquMl 
commença à guerroyer aux côtés de son père. Il 
s'agissait alors d'une querelle avec le duc de 
Mantoue , dont plus tard les Espagnols, les Fran- 
çais et le duc de Savoie se disputèrent la succes- 
sion. En 1612, Thomas-François était au siège de 
Prin , où il combattit courageusement. Plus tard 
il était au combat de Gorsinetto, et se signalait à 
la prise de Masseron et de Felizzano. Lorsqu'on 
chercha dispute à Gènes, quelques années plus 
tard, le jeune prince empêcha par sa prudence la 
déroute de l'armée au passage de la rivière d'Orbe. 
Bref, durant le règne de son père, il ne se livra 
pas un combat en Piémont qu'il n'y fût, toujours 
au premier rang , toujours payant bravement de 
sa personne et encourageant les soldats par son 
exemple, sa gaieté et son entrain. 

Quand il n'y eut plus rien à faire ^n Italie, lé 

9* 
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prince de Garignan, ne pouvant se résoudre à 
l'oisiveté , offrit son épée à l'Espagne. 11 passa 
dans les Pays-Bas avec le cardinal-infant, et prit 
part à la guerre de Trente ans comme ennemi de 
la France. D*abord vaincu à Avein (1635), il prit 
sa revanche , entra en Picardie , prit la Capelle le 
8 juillet 1636, s'empara de Bouchain, de Braie- 
sur-Somme et de Corbie. Bien qu'il ait été Ten- 
nemi de notre patrie dans ces diverses rencon- 
tres, nous devons cependant reconnaître qu'il s'y 
conduisit vaillamment et y conquit une gloire 
véritable. Il n'en fut pas de même lorsqu'il voulut 
entraver la régence de la duchesse de Savoie, sa 
belle-sœur, pendant la minorité du duc Charles- 
Emmanuel IL Combattre en pays ennemi lors- 
qu'on paye bravement de sa personne, c'est bien ; 
mais apporter la guerre civile dans sa patrie, 
entrer par la force des armes dans les villes 
soumises à son neveu, c'est une mauvaise action, 
et il est regrettable d'avoir à constater que le 
fondateur de la maison de Carignan essaya de 
l'accomplir. Heureusement il avait affaire à un 
homme d'énergie, d'intelligence et de cœur. Bon 
général et fidèle allié, Henri de Lorraine, comte 
d'Harcourt, était accouru défendre au nom de 
la France la fille de Henri IV, et le bon droit 
triompha. 

Thomas-François reconnut ses torts, fit fran- 
chement sa paix avec la duchesse régente, et 
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devint, en 1642, généralissime des armées de 
France et de Piémont. C'était l'époque où Riche- 
lieu, poursuivant sur tous les points le rêve de sa 
vie , rabaissement de la maison d'Autriche, cher- 
chait à bannir du Milanais les descendants de 
Charles-Quint. Pendant six ans, de 1642 à 1648, 
le prince de Carignan lutta contre les armées 
espagnoles et autrichiennes avec des succès di- 
vers, mais toujours avec un grand courage et 
une profonde habileté. En6n, en 1655, âgé de 
soixante-dix ans, ayant jusqu'à la dernière heure 
déployé une activité prodigieuse, il mourut à 
Turin, et fut enterré dans les caveaux de l'église 
Saint-Jean. Le 10 octobre 1624, il avait épousé 
Marie de Bourbon, fille de Charles, comte de Sois- 
sons, Il en eut plusieurs enfants. L^atné, Emma- 
nuel-Philibert, continua la branche de Carignan. 
Nous y reviendrons tout à l'heure. 

Détournons-nous un instant pour parler de 
celui qui fut véritablement un grand homme, 
c'est-à-dire du prince Eughne. L'homme qui a 
rendu ce nom populaire était petit-fils de Thomas- 
François. Son père, troisième fils du prince dont 
nous venons de raconter la vie , portait le titre 
de comte de Soissons. Il entra au service de la 
France, devint colonel général des Suisses et 
gouverneur de Champagne. Le 21 février 1657, 
il épousa la belle et intrigante Olympe de Man- 
cini, nièce de Mazarin, surintendant de la maison 
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de la reine. C'est de ce mariage que naquit à Paris, 
le 16 octobre 1663, François-Eugène de Savoie- 
Carignan , connu dans Thistoire sous le nom de 
prince Eugène* 

« Ce fut le premier général qui balança la su- 
périorité de la France au temps des guerres de 
Louis XIV. Le grand roi méconnut ce prince, qui 
devait être depuis si dangereux pour lui. On le 
nomma d'abord en France le chevalier de Cari- 
gnan. Il prit ensuite le petit collet; on l'appelait 
l'abbé de Savoie. On prétend qu'il demanda un 
régiment au roi, et qu'il essuya la mortification 
d'un refus accompagné de reproches. Ne pouvant 
réussir auprès de Louis XIV, il était allé servir 
l'Empereur contre les Turcs dès l'an 1683. Les 
deux princes de Conti allèrentle rejoindre en 1 685. 
Le roi fit ordonner aux princes de Conti, et à tous 
ceux qui faisaient avec eux le voyage , de revenir. 
L'abbé de Savoie fut le seul qui n'obéit point. Il 
avait déjà déclaré qu'il renonçait à la France. Le 
roi, quand il l'apprit, dit à ses courtisans : Ne 
trouvez 'VOUS pas que f ai fait là une grande perte ? 
Et les courtisans assurèrent que l'abbé de Savoie 
serait toujours un esprit dérangé, un homme in- 
capable de tout. On en jugeait par quelques em- 
portements de jeunesse, sur lesquels il ne faut 
jamais juger les hommes. Ce prince, trop méprisé 
à la cour de France^ était né avec les qualités qui 
font un héros dans la guerre et «n grand homme 
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dans la paix ; un esprit pldn de justesse et de 
hauteur , ayant le courage nécessaire et dans les 
actions et dans le cabinet. Il a fait des fautes 
comme tous les généraux ; mais elles ont été ca- 
chées sous le nombre des grandes actions. Il a 
ébranlé la grandeur de Louis XIV et la puissance 
ottomane ; il a gouverné TEmpire ; et y dans le 
cours de ses \ietoires et de son ministère , il a 
méprisé également le faste et les richesses. Il a 
même cultivé les lettres, et les a protégées autant 
qu'on le pouvait à la cour de Vienne. Alors ftgé 
de trente-sept ans (lorsque commença la guerre 
pour la succession d'Espagne)» il avait l'expérience 
des victoires remportées par lui sur les Turcs et 
des fautes commises par les Impériaux dans les 
dernières guerres, où il avait déjà servi contre la 
France, i {Siècle de Louis XIV.) 

En regard de ce portrait, tracé avec art, et qui 
est d'une ressemblance parfaite , mettons un ré- 
sumé rapide de la vie du prince. Ayant quitté la 
cour de Louis XIV , il se rendit en Allemagne , 
servit quelque temps comme volontaire dans Un 
régiment de dragons, et, ayant fait preuve des 
plus grands talents militaires en une foule de 
circonstances, reçut, en 1697, le commandement 
en chef de l'armée impériale. Cette mèmeannée, il 
gagna contre les Turcs la bataille de Zentba , qui 
fut suivie de la paix de Carlowitz. Lorsque s'ou- 
vrit la guerre de succession d'Espagne, l'Empe- 
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rear lui confia trente mille hommes, en lui donnant 
liberté absolue de s'en servir comme il l'enten- 
drait. Il prit la route de Trente et descendit en 
Yénétie. En 1701, il battit les maréchaux Catinat 
et Villeroi , et s'empara de presque tout le Man- 
touan. En 1704 il était en Allemagne, manœu- 
vrant de concert avec le comte de Marlborough : 
ils remportèrent ensemble sur les Français la 
mémorable victoire de Hochstsed. De retour en 
Italie en 1705, il fut d'abord repoussé par le duc 
de Vendôme à la journée de Cassano, près de 
r Adda ; mais dans le cours des deux années sui- 
vantes , il fit rentrer tout le Milanais et la Lom- 
bardie sous l'obéissance de l'Empereur, rétablit 
en Savoie et en Piémont l'autorité du roi Victor- 
Amédée II, et contraignit le maréchal de Berwick, 
qui commandait les Français , à se tenir sur la 
défensive en Provence. En 1708, passant de nou- 
veau de l'Italie dans les Pays-Bas avec une mer- 
veilleuse activité, il vint s'établir sur l'Escaut, et 
mit les armées françaises en déroute à Oudenarde. 
L'année suivante (1709) il leur fit essuyer la san- 
glante défaite de Malplaquet. C'est alors que la 
France, mise par lui à deux doigts de sa perte, 
songea à lui opposer le maréchal de Yillars. 
Celui-ci avançait pas à pas, se fortifiant dans 
toutes les positions qu'il occupait, ne faisant pas 
une faute. Le prince Eugène , au contraire , en fit 
une en donnant trop d'étendue à ses lignes* Le 
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dépôt de ses magasins à Marchiennes et le quar- 
tier du général Âlbemarle à Denain, étaient l'un 
et l'autre trop éloignés de son camp. Yillars s'en 
aperçut; il attaqua ces postes isolés , et enleva le 
général Âlbemarle. Qu^nd le prince arriva, il 
n'était plus temps , les Français avaient remporté 
une grande victoire : Yillars avait sauvé la monar- 
chie (1712). 

Quatre ans après, Eugène retourne vers le 
théâtre de ses premiers exploits et va de nouveau 
combattre les Turcs : il remporte sur eux, à Pé- 
terwaradin et à Belgrade, deux victoires décisives 
(1718). Quand fut conclue la paix entre la France 
et TÂIIemagne au sujet de la succession au trône 
de Pologne, en 1733, le prince Eugène reprit le 
commandement. Mais il était fatigué par trente- 
six années d'une vie active : il était arrivé à la 
soixante-dixième année de son âge, et son éner- 
gie était épuisée. Il ne montra plus les mêmes ta- 
lents, et, après s'être fait battre à Philippsbourg, 
il signa la paix en toute hftte. Il mourut à Vienne 
en 1736. 

Tel fut ce prince, dont la branche de Carignan 
doit être fière, et dont il convenait, sous tous les 
rapports, de parler avec détails, quoiqu'il n'ait été 
qu'un cadet. Franchissons quelques années ; nous 
trouverons dans cette même famille une femme 
qui donna l'exemple du plus héroïque dévoue- 
ment. Marie-Thérèse de Savoie-Carignan , née à 
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Turin en 1749, épousa Louis de Bourbon-Pen- 
thièvre, prince de Lambalie, et resta veuve à dix- 
neuf ans (1768). Devenue Française par le cœur, 
elle resta à la cour, et devint» en 1774, surinten- 
dante de la maison de la reine Marie-Antoinette, 
qui la traita toujours en amie. Quand survinrent 
les troubles révolutionnaires , il était dangereux 
de continuer à vivre dans une telle intimité avec 
la souveraine. Mais c'est aux heures du péril que 
les grandes âmes se font reconnaître par leurs 
actes. La princesse de Lamballe fit preuve d*un 
dévouement inaltérable et d'une affection plus 
forte que la mort. Elle avait été la confidente de 
Marie -Antoinette dans les jours heureux; elle la 
suivit au Temple et partagea les douleurs de sa 
captivité. On sait le reste : la descendante des 
princes de Carignan, transférée à la Force, devint 
une des premières victimes des massacres de sep- 
tembre. Son corps fut mis en lambeaux par une 
populace effrénée ; et sa tète , portée au bout 
d'une pique sous les croisées du Temple, apprit 
aux saints captifs de la royauté comment la révo- 
lution traitait leurs amis. Revenons maintenant à 
la filiation légitime des aînés , jusqu'à celui qui 
devint roi. 

Nous avons raconté la vie de Thomas-François , 
cinquième fils de Charles-Emmanuel et aïeul du 
prince Eugène. Son fils aine , Emmanuel-Phili- 
bert , fut, au point de vue physique, un des dés- 
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hérités de la nature. Il était sourd , et ne s'expri- 
mait qu'avec beaucoup de difficulté; mais> sous 
tous les autres rapports , la noblesse et l'énergie 
de la race se retrouvaient en lui. Brave jusqu'à la 
témérité) il avait une intelligence distinguée, un 
esprit plein d'initiative et de ressources. En di- 
verses circonstances il déploya de grands ta- 
lents. Ce fut surtout au siège de Pavie, en 1655, 
qu'il eut occasion de se signaler par son courage 
et ses talents militaires. Né en 1630, Emmanuel- 
Philibert mouruten 1709. Le 20 novembre 1684, 
il avait épousé Angéiique^Cathcrine d'Esté, de la 
maison d'Esté- Modène. Il en eut deux filles, et un 
fils nommé Yictor-Âmédée. 

Celui-ci, né en 1690, fut en 1696 nommé 
chevalier de PÂntionciade. Plus tard il passa en 
France, entra dans l'armée , et s'y montra digne 
du nom qu'il portait. On lui conféra le titre de 
lieutenant général des armées de France et de 
Savoie. Lorsque le cardinal Âlberoni voulut, 
en 1729, comme nous Pavons dit plus haut, 
attaquer la royauté naissante de Savoie, le prince 
Victor-Amédée vint au secours du roi dont il 
avait épousé la fille. Il contribua par ses exploits 
à maintenir sur le trône celui qui, le premier, avait 
élevé l'ancienne famille ducale jusqu'au rang des 
Majestés souveraines. Plus tard il revint à Paris, 
ovL il mourut en 1741» 

Son fils, Louis-Victor- Joseph , chercha égale- 
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ment dans le métier des armes une occupation 
digne du nom qu'il portait ; et , s'il n'y rencontra 
pas cette renommée exceptionnelle qui ne peut 
être le partage que d'un petit nombre, il conquit 
du moins Testime des juges les plus difficiles. Ne 
trouvant pas en Savoie de quoi satisfaire son acti- 
vité naturelle , il se fit officier au service de la 
France , et eut dans nos armées le grade de lieu- 
tenant général. C'est en cette qualité qu'il prit 
part à toutes les guerres du règne de Louis XV. 
Il était à la journée de Fontenoy. Né en 1716, il 
mourut à soixante-deux ans, en 1778. 

De la princesse Christine de Hesse-Rbeinfeld, 
qu'il avait épousée, il eut un fils, Victor* Amédée, 
qui fut comme lui lieutenant général au service 
de la France, mais à qui il ne fut pas donné d'at- 
teindre un ftge assez avancé. Victor -Amédée 
mourut en 1770. Il avait pu néanmoins conti- 
nuer la postérité de la branche de Savoie-Cari- 
gnan. Son fils devait avoir des jours moins nom- 
breux encore que les siens, et bien plus agités : il 
avait à traverser toute la tourmente révolution- 
naire. 

Charles-Emmanuel, né en 1770, arrivait, en 
effet, à l'âge d'homme quand se manifestèrent les 
premiers symptômes de ce mouvement républi- 
cain qui devait plus tard emporter tous les trônes. 
Élevé , au collège de Sorèze , dans les idées les 
plus religieuses, il ne pouvait avoir aucune sym- 
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pathie pour des hommes qui désertaient les autels 
et se préparaient à les briser. Il ne lui fallut pas 
longtemps d*ailleurs pour comprendre que la 
France, après avoir été Talliée de la famille de 
Savoie , allait en devenir la plus redoutable en- 
nemie. La religion et le patriotisme se trouvant 
ainsi d'accord pour lui montrer la route à suivre, 
Charles-Emmanuel n'hésita pas. 11 courut en 
Savoie pour se ranger auprès du trône, et mettre 
au service de la dyoastie tout ce qu'il avait de 
courage et d'intelligence. Nous n'avons pas à 
rappeler que tous ses efforts furent inutiles. Les 
défenseurs du roi de Sardaigne étaient braves et 
dévoués ; mais ils n'étaient pas assez nombreux. 
Il fallut céder , et la maison de Savoie partit pour 
l'exil. Charles-Emmanuel n'assista pas à ce der- 
nier sacrifice. Après la signature de la paix, 
en 1796, il avait remis son épée dans le four- 
reau et cherché à se distraire par des voyages. 
C'est alors qu'il connut Marie de Saxe-Courlande, 
fille du prince Charles de Pologne et de Saxe. Cette 
princesse devint sa femme, et lui donna deux 
enfants : Charles-Albert, qui devait être roi , et 
Marie, qui devint la femme de l'archiduc Bey- 
nier. Charles-Emmanuel survécut peu à la nais- 
sance de sa fille. Il mourut en 1800, dans sa 
trente et unième année. 



CHAPITRE XV 



CHARLBS-ALBBRT 



(1831-1849) 



Charles- Albert est un contemporain : son nom 
était, il y a dix ans, dans toutes les bouches. 
Chaque matin les mille voix de la renommée nous 
apportaient les nouvelles de ses exploits , de son 
courage , de sa gloire , de ses malheurs. Ses actes 
ont été commentés autour de nous avec une ar- 
dente passion par les partis les plus opposés. Ce 
n'est donc pas sans quelque hésitation que nous 
abordons le récit de son règne. Mais les événe- 
ments vont vite dans notre siècle. Tant de révo- 
lutions se sont produites depuis dix ans dans les 
choses de ce monde , que ceux qui vivaient alors 
peuvent déjà être appréciés d'une manière im- 
partiale. D'ailleurs il est une lumière infaillible 
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pour ceux qui écrivent Thistoire au point de vue 
cbrétien. Le prince dont nous rétraçons Inexis- 
tence a-t-il écouté les inspirations de sa conscience, 
ou a-t-il violé sciemment et audacieusement 
les lois divines? voilà un premier point. Lorsque 
nous avons l'assurance qu'il a médité ses actes 
devant Dieu avec conscience et recueillement, 
nous devons Taborder avec respect, et ne pas 
nous hâter de le blâmer. 11 a pu se tromper sans 
doute; il a pu commettre de grandes fautes; il a 
pu aussi vouloir le bien, et se trouver dans Tim- 
puissance de Taccomplir. Il n'en est pas moins vrai 
qu*il mérite les sympathies. 

En se plaçant à ce point de vue, il devient facile 
de porter un jugement exact sur le premier roi de 
la dynastie de Carignan. Il ne s'agit plus que de 
le suivre dans quelques-uns de ses actes pour 
apprécier son caractère. Charles-Albert avait les 
qualités qui font les héros et les rois chevaliers : 
il était bon, intelligent, généreux, comprenait les 
besoins de son époque, et voulait les satisfaire. Il 
lui manqua deux choses, la fermeté du caractère 
et la connaissance exacte des forces de son pays. 
Hésitant sans cesse entre le mouvement et le statu 
quo, il n'eut pas l'énergie d'imposer aux partis 
extrêmes sa volonté, qui était bonne, et ses idées, 
qui étaient vraies. Puis il exagéra un noble sen- 
timent. Il inscrivit sur son programme cette 
phrase demeurée célèbre : Vltalia farà da se. Or 
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ritalie ne pouvait pas se faire elle-même; elle 
n'était ni assez unie ni assez forte. 

Charles-Albert-Amédée, fils de Cbarles-Emma« 
nuel de Savoie-Carignan, et de Marie-Christine 
de Saxe-Courlande, naquit le 2 octobre 1798. A 
rftge de deux ans, il eut le malheur de perdre son 
père : il devint prince de Carigoan et possesseur 
d'une importante fortune , sous la tutelle de sa 
mère, qui se remaria en secondes noces avec le 
prince de Montléart. Les liens de parenté avec la 
maison de Saxe et les soins de ses intérêts appe- 
laient souvent cette princesse à Dresde. C'est là 
qu'elle fit élever ses enfants. Charles- Albert reçut 
une éducation forte et complète. Son intelligence 
fut cultivée avec soin par des maîtres habiles ; son 
cœur imbu de principes religieux y qu*ii con- 
serva toute sa vie. Le besoin d'activité physique y 
qu'il tenait de sa race , reçut aussi ample satis- 
faction. La chasse I l'escrime, tous les exercices 
du corps, firent partie des leçons qu'on lui donna 
à Dresde. En 1817, à peine âgé de dix-neuf ans, 
il épousa Marie-Thérèse, fille de l'archiduc d'Au- 
triche Ferdinand, grand-duc de Toscane. A peu 
près à la même époque , sa sœur contractait ma- 
riage avec l'archiduc Rcynier^ frère de l'empereur 
d'Autriche François ^^ 11 se trouva donc uni de 
toutes parts avec la famille de Habsbourg ; ce fut 
par la suite une grande gêne pour lui : en luttant 
contre l'Autriche il se sentait en fausse position. 
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Après soD mariage» il se retira dans ses do- 
maines, en Piémont, et ne prit, pendant quelques 
années, aucune part aux affaires politiques. Mais 
on le savait héritier du trône. Les deux derniers 
souverains de Sardaigne n'avaient pas d'enfants, 
et le congrès de Vienne avait stipulé formellement 
que, dans le cas où la branche aînée de la maison 
de Savoie viendrait à s'éteindre sans descendance 
mâle, Charles- Albert hériterait de la couronne. 

Il était donc, quoi qu'il fit, posé en prétendant. 
La malignité humaine , qui suppose toujours de 
mauvaises intentions, le faisait regarder par beau- 
coup comme impatient de monter sur le trône 
qu'on lui montrait dans un lointain avenir. Il eût 
fallu rhabileté d'un prince vieilli dans les affaires 
pour éloigner de lui les mécontents, et les empè* 
cher de se servir de son nom comme d'une arme 
d'opposition. Or il s'agissait ici d'un jeune homme 
à la nature ardente, et qui se trouvait réduit à 
l'oisiveté. Aussi , lorsque éclatèrent en Piémont 
les troubles de 1821, les nobles et les officiers qui 
étaient à la tète de l'insurrection, et dont quel- 
ques-uns étaient les amis du prince de Garignan, 
manifestèrent l'intention de le placer à la tète du 
gouvernement. Il n'accepta pas leurs propositions 
d'une manière positive, mais il eut le tort de ne 
pas les décliner formellement. Il laissa croire qu'il 
était avec eux, sans pourtant rien faire en leur 
faveur. 
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Le 13 mars 18S1 , Yictor-Emmanuel, vaincu 
par rinsurrection, abdiqua. En attendant Tarrivée 
de son frère et successeur Charles- Félix, qui vivait 
à Modènei il confia la régence de la monarchie 
sarde au jeune prince de Carignaui alors âgé de 
vingt-deux ans. Charles*Âlbert|Se voyant au pou- 
voir à titre légitimci quoique provisoire, se h&ta 
d'accomplir des actes susceptibles d'assurer sa 
popularité. Il déclara qu'il adoptait la constitution 
des certes d'Espagne, jura de l'observer, et insti- 
tua une junte provisoire. Puis il mit le Piémont en 
état de défense : l'Autriche intervenait. Toutefois 
il fallut se résoudre à plier. Malgré le courage du 
régent et de son ministre Santa-Rosa , il devint 
bientôt évident que la lutte contre l'Autriche 
était impossible. Nous l'avons dit dans un pré-* 
cèdent chapitre, jusque-là Charles-Félix avait 
laissé faire. A ce moment où la fortune se déci- 
dait , il déclara nuls et non avenus tous les actes 
accomplis depuis le jour de l'abdication de son 
frère. D'assemblée , de constitution , de junte , il 
n'en fut plus question. Charles-Albert quitta se^ 
crètement Turin , et résigna la régence à Novare : 
retenons bien ce nom , il reviendra dans un jour 
de désastre. Le nouveau roi lui ayant fait défense 
formelle de paraître à sa cour, il se retira à 
Florence. 

Plus tard il vint en France; et, se souvenant 
que tous les princes de Carignan avaient porté 
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Tépée, il s'enrôla comme volontaire dans l'armée 
du duc d'Angoulème, lors de Texpédition d'Es- 
pagne , en 1823. C'est là , s'il faut en croire ces 
traditions militaires qui se transmettent de bouche 
en bouche dans les souvenirs des peuples , que 
les soldats français , émerveillés de sa valeur , le 
nommèrent caporal. À quelques esprits ces dé- 
tails peuvent sembler puérils : il nous a paru 
qu'en écrivant l'histoire contemporaine , c'é- 
taient des traits de caractère qu'il fallait re- 
cueillir. Depuis l'origine, le sang de Carignan 
est toujours le même. Charles -Albert se battait en 
Espagne comme un officier de fortune qui aurait 
eu besoin d'avancer. C'était un prince soldat : 
plus tard il fut, jusqu'à la fin, un monarque 
soldat. 

Au retour de cette expédition d'Espagne , il 
avait conquis un prestige personnel qui effaçait 
les hésitations de son passé : le roi lui permit de 
se présenter à Turin , et Taccueillit avec distinc- 
tion. En 1829, il fut nommé vice*roi de Sar- 
daigne , et alla s'établir pendant quelque temps 
à Cagliari. Puis il revint : il devenait évident que 
l'existence de Charles-Félix ne serait pas longue ; 
et le prince de Carignan commençait à songer 
sérieusement que bientôt il ne serait plus ni un 
jeune homme ni un prétendant, qu'il fallait se 
préparer à régner. Or, nous devons le dire, main- 
tenant cette perspective l'effrayait. Son exil lui 

10 
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avait déjà donné une dure leçon. Il s'était vu re- 
poussé par tous les partis, et par les libéraux, qui 
lui reprochaient de n'avoir pas gardé le pouvoir 
en 18S1, et par les royalistes, qui Taccusaient, 
au contraire, d'avoir voulu s'en emparer sans 
droit. D'autre part, il était porté par ses idées per- 
sonnelles vers les réformes, et il songeait qu'il Tau- 
draif lutter contre rAutriche. Au point de vue reli- 
gieux, il se demandait oii était la vérité, n'ayant 
pas encore appris à distinguer suffisamment entre 
les criminels démagogues et les amis d'une sage 
liberté. 

Pendant qu'il faisait ces réflexions, le trône lui 
échut. Le 27 avril 1841 , Charles-Félix descendit 
dans la tombe : le prince de Carignan était roi. 
Mû pas une inspiration courageuse » il voulut 
d'abord essayer. Il créa un conseil d'État, re- 
constitua les conseils provinciaux , fit rédiger un 
code complet des lois civiles et criminelles, réor- 
ganisa l'armée , encouragea l'agriculture, l'in- 
dustrie et les sciences , abolit complètement en 
Sardaigne le système féodal. Malheureusement 
les démagogues sont partout et toujours les 
mêmes. Un homme qui les connaissait bien , un 
des plus grands orateurs des temps modernes, 
Donoso Certes, leur a jeté, à la face de l'Europe, 
ce cri douloureux : a La liberté I elle a traîné son 
agonie des bords sanglants du Tibre aux rives de 
la Seine. La liberté est morte, et ce sont les repu- 
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blicains qui Font tuée. » Crainte exagérée , nous 
Tespéronfi. Nous sommes convaincus, quant à 
nous , que la liberté vivra ; mais il est certain que 
les démagogues de Piémont trouvèrent moyen de 
paralyser les bondes intentions du roi Charles-^ 
Albert et de le jeter lui-même dans l'excès dô 
la répression. Nous voudrions éviter ^ en par- 
lant des faits contemporains , de citer des noms 
propres. 

Pourtant il en est un qu'il est malheureusement 
impossible d'omettre quand on parle de l'histoire 
contemporaine du Piémont : on l'appelle Giuseppe 
Mazzini. Écoutons à son sujet un de ses compa-* 
triotes, le comte RuGni, auteur des Mémoires d^un 
conspirateur : ce Le seul privilège de Mazzini, c'est 
d'avoir conservé dans Tège mûr les fantaisies de 
renfance... 11 était accusé d'avoir fait partie de la 
société des carbonariy et d'avoir un certain jour^ 
en un certain lieu, reçu membre de ladite société 
un certain individu. Cet individu se trouvait être 
un agent de police; il déposa contre Mazzini« 
Charles-Félix , alors sur le trône , entendant dirô 
que des poursuites étaient dirigées contre quel- 
ques carbonariy fut pris d'une curiosité enfantine, 
et ordonna à son ministre de grâce et de justice 
de lui soumettre un rapport sur l'affaire. Celui-ci 
nomma une commission chargée d'examiner les 
pièces du procès ^ et de décider s'il y avait lieu de 
poursuivre. Les accusés durent leur salut à cet 
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incident. Mazzini reçut un passeport avec ordre 
de quitter le pays, sans qu'un terme fût fixé à son 
exil. » 

Banni de sa patrie , il organisa deux sociétés 
secrètes, la Jeune-Italie et la Jeune^Europe. Lors 
de l'ayènement de Cbarles-Âlbert , il croit entre- 
voir Toccasion de rentrer dans ses foyers, et écrit 
une lettre adulatrice à laquelle le nouveau roi ne 
fait aucune réponse. Alors Charles-Albert, à son 
tour, devient l'ennemi qu'il faut chasser à tout 
prix. Ces conspirations sont ourdies contre lui à 
diverses époques par des sociétés secrètes que de 
récentes révélations ont montrées sous leur vrai 
jour. Français, Polonais, Allemands, Suisses, 
aventuriers de tous les pays, s'enrôlent sous la 
même bannière ; et, si Ton veut connaître le but 
qui leur est proposé , qu'on ouvre les documents 
auxquels des procès criminels ont donné une irré- 
cusable authenticité. Voici notamment quelques 
articles extraits textuellement de la règle de la 
JewM-Italie, dont Mazzini est le seul directeur 
depuis vingt-cinq ans. 

Article premier. — La société est créée pour la 
destruction indispensable de tous les gouverne- 
ments de la péninsule , et pour les réunir en un 
seul État sous la forme républicaine. 

Article 30. — Les membres qui n'obéiront pas 
aux ordres de la société secrète, et ceux qui en dé- 
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voileront les mystères, seront poignardés sans 
rémission. 

Article 31. — Le tribunal secret prononcera la 
sentence I en désignant un ou deux afûdés pour 
son exécution immédiate. 

Article 32. — L'affidé qui refusera d'exécuter 
la sentence prononcée sera reconnu parjure, et, 
comme tel» mis à mort sur-le-champ. 

Article 33. — Si la victime condamnée par- 
vient à s'échapper , elle sera poursuivie sans re- 
lâche y en tout lieu » et le coupable sera frappé 
par une main invisible, se fAt-il réfugié dans 
le sein de sa mère ou dans le tabernacle du 
Christ. 

Article 34. — Chaque tribunal secret sera com- 
pétent, non seulement pour juger les adeptes 
coupables, mais encore pour faire mettre à mort 
toutes les personnes qu'il aura vouées à l'exter- 
mination. 

L'assassinat du ministre Rossi à Rome , et celui 
du comte de la Tour et Taxis à Vienne, ont malheu- 
reusement prouvé que ceci n'est pas , comme on 
voudrait le croire , de pure théorie : il se trouve 
toujours des adeptes assez fanatiques pour aller 
frapper la victime, quelle qu'elle soit. 

En présence de pareilles doctrines , on est 
presque tenté de mettre en doute la possibilité 
des institutions libérales* Que peut faire, en effet. 
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à la tète d'un royaume, un monarque animé des 
meilleures intentions, voulant le bien de ses peu-* 
pies, mais rencontrant à chaque pas devant lui de 
semblables obstacles, voyant les réformes les plus 
salutaires devenir impossibles parce qu'elles se 
retrouvent inscrites sur les bannières de Témeutey 
entre un poignard et le drapeau rouge. Telle fut 
pendant dix-sept années la situation de Charles- 
Albert. Sans cesse il voulait marcher en avant ; 
mais sans cesse il trouvait d'un côté TÂutriche, 
qui le déclarait au ban des rois, de l'autre la 
révolution armée, qui menaçait de tout embraser. 
Sa religion lui défendait de verser le sang , elle 
lui commandait de rendre les hommes libres; 
mais en même temps elle lui disait qu'il faut 
donner à César ce qui appartient à César. Il est 
difficile de prévoir ce qu'un homme de génie 
eût fait en pareille situation : le faible Charles*» 
Albert , désespéré de se voir incompris , tomba 
dans une profonde tristesse , dont il ne sortit 
qu'en 1847. 

Cependant il ne négligeait pas sa mission de 
roi. Tous ses soins étaient employés à améliorer 
à l'intérieur la situation de ses peuples sans don- 
ner de gages à la révolution. Le commerce et 
rindustrie prirent un nouvel essor : de nom- 
breuses manufactures s'établirent ; des chemins 
de fer furent tracés , et certaines parties du Pié- 
mont qui étaient restées en arrière de la civilisa- 
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tien nouvelle entrèrent enfin dans la voie où 
marchaient les nations voisines. L'instruction se 
généralisa; des encouragements furent donnés 
aux beaux-arts; des expositions eurent lieu en 
Piémont pour la première fois. Le roi aurait voulu 
faire plus ; il ne Tosait pas; et tandis que la partie 
saine de la population lui savait un gré infini de 
ses efforts y il lui semblait qu'il n'accomplissait 
qu'à demi l'œuvre à laquelle il était appelé. Il 
luttait intérieurement contre lui-même et sem- 
blait attendre un signal. En i847 il se réveilla 
comme d'un rêve : il nous reste à dire quels évé- 
nements en résultèrent dans la haute Italie. 



CHAPITRE XVI 



FIN DU RÈGNE DE CHARLES -ALBERT 
GUERRE DE L*1NDÉPENDANGB ITAUENNE 
CONCLUSION 



Au mois de septembre 1846, le pape Gré- 
goire XVI descendit dans la tombe, et le conclave 
se réunit pour lui donner un successeur. L'élec- 
tion fut une des moins longues que Thistoire des 
pontifes ait enregistrées : après quarante-huit 
heures de délibération , les cardinaux réunirent 
leurs voix sur Tévôque d'Imola : Mastaï Feretti , 
qui fut proclamé chef de la chrétienté sous le 
nom de Pie IX. On n*apas oublié l'immense accla- 
mation d'espérance et d'amour qui accueillit les 
premiers actes du souverain pontife. Celte douce 
figure de Pie IX siégeant au Vatican semblait une 
personnification accomplie de la divine religion 
qui dit aux hommes comme premier devoir : 
« Aimez- vous les uns les autres. » Les réformes 
accomplies par sa libre volonté dans Tadminis- 
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tration des États pontificaux semblaient convier 
les peuples de Tltalie à une nouvelle existence. 
De toutes parts des démonstrations enthousiastes 
furent organisées par les sympathies populaires en 
faveur du saint et vénéré pontife. 

Hélas ! quelles scènes de larmes et de désolation 
è jamais regrettables ont succédé à ces premiers 
jours d'ii^resse ! Encore une fois anathème aux 
hommes qui, comme Mazzini, ont étouffé dans le 
sang les bonnes intentions du souverain légitime, 
et ont substitué au progrès véritable Tanarchie 
violente et désordonnée! Toutefois, nous en 
avons l'assurance , quelles qu'aient été depuis les 
douleurs dont son âme a été abreuvée, Pie IX ne 
regrette rien des nobles élans du début de son 
règne; il a été de nouveau sacré par le malheur, 
son âme généreuse s'y est encore épurée; et plus 
que jamais il peut se dire qu'il a été véritablement 
sur la terre l'envoyé de Dieu. L'impulsion qu'il 
donnait aux esprits fut le signal qu'attendait en 
Piémont le roi Charles-^Albert. On le vit, disent 
tous les mémoires relatifs à cette époque, agité 
d'une joie fébrile qui se fit sentir même au phy- 
sique. Il respira comme un homme qui sort d'un 
pénible sommeil ; sa taille, qui s'était courbée, 
se redressa : l'uniforme guerrier ne le quitta 
plus. De son propre mouvement , au mois de 
janvier 1 848 , il donna à ses peuples une consti- 
tution nouvelle , basée sur les principes libéraux 

10* 
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les plas larges , et destinée à faciliter le véritable 
progrès. Le régime constitutionnel était inau- 
guré, les ministres déclarés responsables ^ le 
vote de l'impôt accordé aux chambres , la mi* 
lice communale organisée. Le comte César Balbo, 
qui depuis quinze ans était son confident et 
son ami secret , devint président du conseil des 
ministres. 

Au dehors ) les événements se précipitaient. 
Nous ne parlons pas de la catastrophe du 24 
février, où le trône constitutionnel de Louis-Phi- 
lippe fut brisé par Témeute. Cette révolution, 
accomplie à Paris, n'eut que peu d'influence sur 
l'Italie. Mais le 13 et le 14 mars 1848, le vieux 
diplomate qui depuis quarante ans présidait à 
Vienne le cabinet aulique, et tenait les ressorts 
de toute la politique européenne, était brisé 
comme un jouet inutile par les étudiants de l'uni- 
versité. Le prince de Metternich , il faut le dire , 
se montra bien faible en pareille circonstance. 
C'était la première difliculté vraiment sérieuse 
qu'il eAt rencontrée à l'intérieur dans le cours de 
son ministère; il résista peu, et chercha son salut 
dans la fuite. Le contre-coup de ces événements 
devait naturellement se faire sentir en Lombardie. 
Quatre jours après (le 18 mars), Milan s'insur- 
geait; l'archiduc Reynier prenait la route del'exil, 
et toute la haute Italie arborait le drapeau trico- 
lore. Le S3, les troupes autrichiennes évacuaient 
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Milan , et le roi Charles-Albert publiait la pro- 
clamation suivante. Nous la reproduisons textuel- 
lement : 

« Turin , le 23 maro. 

(c Gharles-Âlbert, par la grâce de Dieu, roi de 
ce Sardaigne, de Chypre et de Jérusalem. 

« Peuples de la Lombardie et de la Yénétie, 

<x Les destins de Tltalie se mûrissent. Un avenir 
K plus heureux sourit aux intrépides défenseurs 
« des droits foulés aux pieds. Par amour de race, 
ce par intelligence des temps, par communauté de 
n vœux , nous nous sommes associés des pre- 
« miers à Tunanime admiration que vous accorde 
« ritalie. Nos armées, qui déjà se concentraient 
« sur vos frontières lorsque vous anticipiez la 
« délivrance de la glorieuse Milan , viennent à 
« présent vous apporter dans les épreuves ulté- 
« rieures cette aide que le frère attend d'un frère 
a et Tami d'un ami. Nous seconderons vos désirs, 
c nous conflant dans le secours de ce Dieu qui a 
ce donné à rilalie Pie iX, de ce Dieu qui , par une 
« miraculeuse impulsion, a mis Tltalie en état 
« d^agir par elle-même. » 

Cette proclamation nous révèle le vrai caractère 
de Charles-Albert, le mélange de l'enthousiasme 
belliqueux et de l'inspiration religieuse. La lutte 



228 HISTOIRE 

s'engagea , mais elle ne devait aboutir qu'à des 
désastres. Nous devons à la vérité historique 
d'indiquer franchement les causes de ces dé- 
sastres. 

D'abord les menées républicaines. Ainsi , dans 
les jours oti le roi se mettait à la tète de ses 
troupes pour aller vaillamment payer de sa per- 
sonne f quelques intrigants parlaient de Lyon et 
venaient à Chambéry proclamer la république. 
Heureusement la Savoie se souvint qu'elle était la 
terre natale , le domaine originaire des aïeux de 
Charles-Albert ; elle lui resta fidèle. Mais, battus 
à Chambéry, les démagogues poussèrent jusqu'à 
Milan, et se mirent à révolutionner la Lombardie, 
alors qu'il fallait mourir pour elle. Puis les riva- 
lités de ville à ville se réveillèrent. On ne sut rien 
faire à propos. Ce que Charles-Albert eut à essuyer 
d'affronts, à dévorer de douleurs et d'ennuis^ est 
impossible à dire et peut-être à comprendre. 

Pourtant, levant les yeux en haut et se confiant 
dans la Providence , il poursuivit le cours de ses 
exploits. Le 8 avril , il remportait à Goïto un 
avantage signalé sur Radelzki, et franchissait le 
Mincio. Le 30, il attaquait les Autrichiens à 
Pastringo, et se rendait maître de toutes les hau- 
teurs qui couronnent PAdige. Le 1*' juin, la for- 
teresse de Pescbiera se rendait ; et, déjà maître de 
Mantoue, il ne lui restait plus qu'à faire le siège 
do Yérone« Toujours en avant, toujours au pre- 



DE LA SAVOIE ET DU PIEMONT 229 

mier rang, il avait été blessé, mais légèrement. 
Le duc de Savoie, son fils, recevait également des 
blessures à ses côtés. Quant aux Italiens, ils se di- 
visaient toujours sur le choix d*un gouvernement. 
Des renrorts considérables arrivaient à Tarmée de 
Radetzki, tandis que les Lombards n'envoyaient 
au roi de Sardaigne que des bandes de volon- 
taires sans aucune organisation. 11 devenait évi- 
dent que le sort de la lutte changerait bientôt, et 
que la victoire passerait de nouveau du côté des 
gros bataillons. 

La France voulut intervenir; le général Cavai- 
gnac dit , en effet, quelques mois plus tard , à la 
tribune de l'assemblée nationale . « Non seule- 
ment notre intervention n'a pas étédemandée, mais 
elle a été refusée. » Charles -Albert était fidèle à 
sa devise ; il voulait chasser l'étranger sans le 
secours de personne, il voulait que l'Italie fit par 
elle-même : r//a{ia fara da se. Or nous allons voir 
ce que sut faire l'Italie. Ramenée à l'unité par 
l'imminence du péril , elle parut un instant com- 
prendre où étaient ses véritables intérêts. Le 
juin , la Lombardie fut appelée à voter sur la 
forme de son gouvernement; le dépouillement 
donna le résultat suivant : 

561,002 voix pour la réunion immédiate au 
Piémont ; 
681 pour le renvoi de cette décision à la 
fin de la guerre. 
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Enregistrant ce vole, la chambre des députés 
de Piémont décréta le K juillet un article ainsi 
congu : 

a La réunion immédiate de la Lombardie et des 
provinces de Padoue , Yicencei Trévise, Rovigo, 
votée par les populations, a été acceptée. Ces 
provinces forment un seul royaume avec les États 
sardes. » 

Or dans le moment même où se décidait ainsi, 
dans une assemblée » le sort des populations , la 
fortune des armes tranchait autrement la ques- 
tion. Dès le mois de juillet, les Autrichiens re- 
prenaient roffensive. Les quatre journées des 
22, 23, 24 et 25 juillet leur rendaient la Lom- 
bardie. Une grande bataille avait lieu sur les 
bords du Mincio. Radetzki voulait contraindre 
Gharles-Âlbert à repasser sur la rive gauche ; on 

se battait pendant quatre jours avec un acharne-^ 
ment terrible; mais enfin les conscrits lombards 
prenaient la fuite à Mozambano, et Tarmée sarde, 
réduite à elle-même, était obligée de battre en 
retraite. Charles^Albert , vaincu, annonçait par 
une nouvelle proclamation Tintention de mourir 
avec ses deux fils. Le 4 août , il était à Milan , 
ayant encore quarante- cinq mille hommes va- 
lides et bien déterminés. Mais Radetzki arrivait 
avec quatre- vingt mille Autrichiens ; et en même 
temps les Milanais , au lieu de veiller à leur dé- 
fense , s'occupaient à élever des barricades et 
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enfermaient le roi de Sardaigne dans son palais. 
Il ne fut sauvé des mains des émeutiers que 
par le dévouement héroïque du général de la 
Marmora. 

Yoilà comment on le récompensait de ses efforts 
pour Tindépendance italienne. C'en était trop. Il 
remit le Milanais aux Autrichiens , et signa un 
armistice , qui , d'abord conclu pour quarante- 
cinq jours^ fut prolongé ensuite de quarante-deux. 
La cause italienne semblait perdue ; les nations 
européennes s'efforçaient d'arriver à une paix 
définitive, lorsqu'un événement imprévu remit 
tout en question. Au mois d'octobre , une nou- 
velle révolution éclatait à Vienne. Un mois après 
elle était vaincue, mais à la fin de novembre les 
troubles recommençaient , et le 2 décembre le 
vieil empereur François I^' abdiquait en faveur de 
son neveu François-Joseph. 

De tels événements firent penser à bien des 
hommes même raisonnables que rAûtriche était 
affaiblie, et que l'heure était venue de recom- 
mencer la lutte. Charles-Albert hésitait. Mais il 
avait eu la faiblesse de laisser entrer dans les con- 
seils de la couronne des adeptes de la révolution : 
il était livré pieds et poings liés au parti démago- 
gique. Au mois de mars 1849, le parti de la guerre 
l'emporta définitivement. Le roi partit pour aller 
rejoindre son armée. Le 20 mars, il passa le Tessin 
pour pénétrer en Lombardie } Radetzki le passait 
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de son côté, annonçant l'intention de marcher 
sur Turin. Le 24 avait lieu la bataille de Novare. 
On se prit corps à corps : il y a peu d'exemples 
dans rhistoire d'un pareil acharnement. Le duc 
de Savoie (aujourd'hui Victor - Emmanuel) eut 
trois chevaux tués sous lui , et reçut vingt- quatre 
balles dans sa capote. Charles-Albert essaya de 
trouver la mort sur ce champ de bataille ; mais 
la mort, qui fauchait autour de lui, respecta ses 
jours. Par son héroïsme, il eût encore, à la der- 
nière heure, changé la face des choses, si la tra- 
hison n*eût été là jusqu'à ses côtés , représentée 
par deux de ses généraux. 

Obligé de reconnattre que la continuation de 
la lutte était devenue impossible , le malheureux 
prince réunit ses officiers le lendemain de la ba- 
taille. <x Messieurs, leur dit-il, je me suis sacrifié à 
la cause italienne : pour elle j'ai exposé ma vie , 
celle de mes enfants, mon trône. Je n'ai pas 
réussi. Je comprends que ma personne pourrait 
être le seul obstacle à une paix désormais néces- 
saire; je ne pourrais d'ailleurs me résoudre à 
la signer. Puisque je n^ai pu trouver la mort, j'ac- 
complis un dernier sacrifice à mon pays. Je dépose 
ma couronne, et j'abdique en faveur de mon fils, 
le duc de Savoie. » Le 26, il s'embarquait à Nice; 
et quatre mois après, le 28 juillet, il mourait au 
fond du Portugal , à Oporto , dans le douloureux 
exil qu'il s'était imposé. 
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Sa dépouille mortelle a été réclamée par la 
nation qu'il avait voulu faire si grande et si 
glorieuse : elle repose aujourd'hui à Haute- 
Combe, dans les caveaux funéraires des rois de 
Piémont. Le sénat de Turin lui a décerné le 
nom de Magnanime , et lui a fait élever une 
statue. 

Ici nous déposons la plume. On sait que Victor- 
Emmanuel , monté sur le trône le 26 mars 1849| 
a cru pouvoir faire ce que son père n'avait pas 
voulu. Il a appelé les Français à son aide, et le 
sang de nos soldats a coulé sur de glorieux champs 
de bataille. Puisse- t-il n'avoir pas été versé en 
vain ! Que Dieu donne la paix à l'Italie et au 
monde I 
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